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SAINT FRANÇOIS XAVIER 



LIVRE PREMIER 



François Xavier, cet homme extraordinaire dont 
la vie apostolique rappela, dans ces derniers temps , 
les merveilles des premiers siècles du christianisme, 
était né en Navarre , et , suivant des témoignages 
authentiques , il tirait son origine du sang des rois 
de ce pays. 

Il eut pour père don Jean Jasse, qui occupait une 
des premières places au conseil d'État sous le règne 
de Jean III. 

Sa mère, fille unique de don Martin Azpilcuète , 
et de Jeanne Xavier, et seule héritière , par consé- 
quent, de ces deux fomilles, les plus illustres du 
royaume, se nommait Marie Azpilcuète Xavier. Elle 
était d'une beauté rare, et d'une vertu plus remar- 
quable encore. Par son mariage avec don Jasse , 
elle devint mère de plusieurs enfants : le cadet de 
tous fut François. Il naquit au château de Xavier, 
le 7 avril 1506. Ce château , situé au pied des Pyré- 
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nées y à sept à huit lieues de Pampelune, apparte- 
nait depuis deux cent cinquante ans environ à la 
maison de sa mère : ses aïeux l'avaient reçu du roi 
Thibaud h^, en récompense des services signalés 
rendus par eux à la couronne de Navarre ; c'est de 
là qu'ils prirent le nom de Xavier au lieu de celui 
d'Asnstrer» qyi était la nom do Idur famille. 

On fît porter à François, aussi qu'à quelques-uns 
de ses frères, le même nom de Xavier, afin que 
ce nom si glorieux , qui n'était plus représenté que 
par une seule femme, ne s'éteignit pas avec elle. 

La Providence, qui avait choisi François Xavier 
pour la conversion d'une infinité de peuples , lui 
donna toutes le( quitUté^ naturelles que demandent 
les fonction^ d'un apôtre. Il avait le corps robuste, 
la complexion vive et ardente , un génie sublime et 
capable des plus grands desseins, un cœur intré- 
pide, beaucoup d'agrément en son extérieur, sur- 
tput l'humeur gaie, complaisante, et propre à se 
faire aimer; avec cela néanmoins une extrême hor- 
reur de tout ee qui peut blesser la pureté, et une 
forte inclination pour l'étude. 

Son père et sa mère lui inspirèrent la crainte de 
Dieu dès son enfance, et eurent un soin particulier 
de son éducation. Il ne fut pas plutôt en âge d'ap- 
prendre quelque chose , qu'au lieu d'embrasser la 
profession des armes, à l'exemple de ses frères, il 
se tourna de lui-même du côté des lettres. Comme 
il avait l'inteUigence facile, la mémoire heureuse, 
l'esprit pénétrant, il avança extrêmement en peu 
d'années. 

Quand il sut bien la langue latine, et qu'on recon- 
nut que la science était toute sa passion , on l'envoya 
à l'université de Paris, la plus célèbre de l'Europe. 



Il viut à Pari9 dsins sa cUx-huitième année, «t ii 
étudia d'abord en philosopfaid. On ne saurait croire 
avec quelle ardeur il dévora lé9 premières difûcultée 
de la logique. Quelque disposition qu'il eût pour des 
connaissances si subtiles et si épineuses , il travail- 
lait sans relâche, afin de surpasser tous ses compa- 
gnons, et jamaisécolierpeut^étrenejoignit ensemble 
tant de facilité et tant de travail. 

Xavier ne pensait qu'à devenir un excellent phi- 
losophe , lorsque son père songea à le retirer des 
études, après l'y avoir entretenu un an ou deux; 
mais^ sur les conseils de Madeleine Jasse, sa fille, 
abbesse du couvent de Sainte-Claire de Candie , il 
renonça à ce projet. Xavier continua donc sa philo- 
sophie; il y réussit tellement, qu'ayant soutenu des 
thèses à la fin du cours avec un applaudissement 
général, et étant ensuite passé maître es arts, on 
le jugea digne d'enseigner la philosophie lui-même. 
Son esprit parut plus que jamais dans ce nouvel 
exercice, et il s'y acquit une haute réputation. Les 
louanges que tout le monde lui donnait satiçEnisaient 
extrêmement sa vanité; il était bien aise d'augmen- 
ter la gloire de son nom par la voie des lettres , et il 
se flattait que le chemin qu'il avait pris le mènerait 
à quelque chose de grand. 

Mais Dieu avait bien d'autres pensées sur Xavier, 
et ce n'était pas pour les grandeurs périssables que 
la Providence l'avait conduit à Paris, Lorsque ce 
jeune maître de philosophie commença son cours, 
Ignace de Loyola , qui avait renoncé au monde et 
formé le plan d'une compagnie savante toute dévouée 
au salut des âmes , vint en France pour achever 
ses études , que les traverses qu'il eut en Espagne 
après sa conversion l'avaient obligé d'interrompre. • 
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Il ne fut pas longtemps dans Tuniversité de Paris 
sans entendre parler de Xavier, ni sans le connaître. 
Ce professeur navarrais, qui enseignait au collège 
de Beauvais, mais qui demeurait au collège de 
Sainte-Barbe, avec Pierre le Fèvre, Savoyard, parut 
à Ignace très -propre au ministère évangèlique, 
aussi bien que son compagnon. Afin de les gagner 
plus aisément l'un et l'autre , il se logea avec eux , 
et ne manquait pas de les exhorter à la perfection 
chrétienne. 

Le Fèvre, qui était docile et qui n'aimait pas le 
monde, se rendit sans peine; mais Xavier, naturel- 
lement fier , et dont la tète était remplie de pensées 
ambitieuses, résista fort au commencement. La 
conduite et les maximes d'Ignace , qui vivait en 
pauvre et n'estimait que la pauvreté, le faisaient 
passer pour une âme basse dans l'esprit de notre 
jeune genlilhommje ; aussi Xavier le traitait-il avec 
beaucoup de mépris, se moquant de lui à toute 
heure , et tâchant en toutes manières de le rendre 
ridicule. 

Ignace ne laissait pas , en toutes rencontres , de 
représenter à Xavier l'importance de l'afiaire du 
salut, par ces paroles de Notre-Seigneur : c Que sert 
à un homme de gagner tout l'univers, et de perdre 
son âme? » Mais, voyant qu'il ne pouvait rien sur 
un cœur plein de l'amour de soi-même et aveuglé 
de l'éclat d'une fausse gloire , il s'avisa de le prendre 
par son faible. 

Après s'être réjoui plus d'une fois avec lui des 
rares talents que la nature lui avait donnés, et l'avoir 
loué principalement de son bel esprit, il se mit à lui 
chercher des écoliers pour le faire valoir par la foule 
de ses auditeurs; il les lui menait jusque dans sa 
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classe, et en les présentant il faisait toujours Téloge 
du maître. 

Xavier était trop vain pour ne pas recevoir agréa- . 
blément les louanges, de quelque part qu'elles vins- 
sent, et il avait aussi le cœur trop bien fait pour ne 
pas sentir les bons ofGces d'un homme qu'il traitait 
si mal ; il en fut d'autant plus touché qu'il croyait les 
mériter moins. Il apprit en même temps que celui 
qui avait l'air d'un homme de néant, et dont la per- 
sonne semblait si abjecte, était d'une des plus nobles 
maisons de Guipuscoa ; que son courage répondait 
à sa naissance, et que le seul amour de Dieu lui avait 
fait choisir un genre de vie si éloigné de sa condi- 
tion et de son humeur. Cette connaissance lui fit re- 
garder Ignace avec d'autres yeux, et le porta même 
à entendre sans répugnance des discours qui cho- 
quaient toutes ses inclinations naturelles , comme 
si la qualité et la vertu de celui qui parlait eussent 
donné de l'agrément et du poids à ses paroles. 

Sur ces entrefaites, l'argent ayant manqué à 
Xavier, Ignace, qui venait de faire un voyage en > 
Flandre et en Angleterre, d'où il avait apporté de 
grosses aumônes , l'assista dans un besoin si pres- 
sant , et acheva de gagner par là ses bonnes grâces. 

L'hérésie de Luther commençait à se répandre 
par l'Europe ; et c'était un artifice des luthériens 
d'avoir dans les universités catholiques des gens de 
leur secte qui insinuassent peu à peu les nouvelles 
opinions aux écoliers et aux maîtres. 

Xavier, naturellement curieux, prenait plaisir à 
ces nouveautés; et il s'y serait laissé aller de lui- 
même si Ignace ne l'eût retenu. C'est ce qu'il écri- 
vit lui-même, peu de temps après, à son frère aîné, 
don Âzpilcuète. Celte lettre montre clairement que 

1* 
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Xavier^ bien loin de pc»rter la foi à des peuples ido* 
lâtres, l'aurait peut-être perdue s'il n'était tombé 
entre les main^ d'un compagnon tel qu'Ignace, 

Cç n'était pa$ assez de préserver Xavier de Ter*- 
reur, il fallait le détacher tout à fait du monde. Ces 
dispositions favorables encouragèrent Igoace à pour*- 
suivre son dessein, et lui donnèrent lieu d'espérer 
un heureux succès. Ayant un jour trouvé Xavier 
plus docile qu'à l'ordinaire, il lui répéta ces paroles 
plus fortement que jamais : « Que Jjiert à rhomme 
de gagner tout l'univers, et de perdre son Ame? » 
Il lui dit ensuite qu'un cœur aussi noble et aussi 
grand que le sien ne devait pas se borner aux vains 
honneurs de la terre, que la gloire seule du ciel 
était un objet digne de son ambition, et que le bon 
sens voulait que l'on préférât ce qui dure éternelle-^ 
ment à ce qui passe comme un songe. 

Xavier entrevit alors le néapt des grandeurs mon- 
daines. Ce ne fut cependant qu'après de sérieuses 
réflexions, après bien des combats intérieurs, que, 
vaincu enfin par la force des vérités étemelles, il 
prit une ferme résolution de vivre selon les maximes 
de l'iËvangile, et de marcher sur les pas de celui qui 
lui avait fait connaître son égarement. 

Il se mit donc sous la conduite d'Ignace. Les con- 
seils d'un directeur aussi éclairé &cilitèrent à Xavier 
le chemin de la perfection, qui lui était inconnu. 11 
apprit de son nouveau maître que le premier pas 
qu'on doit faire, quand on veut se convertir tout de 
bon, est de travailler à vaincre la passion qui nous 
domine davantage. Comme l'amour de la gloire 
avait le plus d'empire sur lui , il ne pensa dès les 
premiers jours qu'à, s'humilier et à se confondre 
dans la vue de son néant et de ses péchés. Mais , 
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comme il i|ut qu'on ne peut abattre Torgueil de 
l'esprit sans mortifier la ehair, il entreprit de domp<- 
ter son eorps par le cilice, par le jeûne et par les 
autres rigueurs de la pénitence. 

Quand le temps des vacanoes fut venu , il fit les 
exercices spirituels, que ses leçona de philosophie 
l'avaient empêché de l)Edre plus tôt. Ces exercices 
sont ceux qu'Ignace, inspiré de Dieu, avait com* 
posés à Manrtee. Il commença sa retraite avec une 
ferveur excessive, jusqu'à passer quatre jours en*- 
tiers sans ][Mrendre aucune nourriture. Les choses 
divines occupaient jour et nuit toutes ses pensées. 

C'est en méditant à loisir les grandes vérités du 
christianisme, et surtout les mystères de Notre-Sei- 
gneur, selon la méthode d'Ignace, qu'il fût changé 
tout à fait en un autre homme, et que l'humilité 
de la croix lui parut plus beUe que toute la gloire 
du monde. 

C'est pourquoi , ayant achevé le cours de philo- 
sophie qu'il enseignait, et qui dura trois ans et 
demi, selon la coutume de ce temps-là, il étudia 
en théologie par le conseil d'Ignace , dont il était le 
disciple déclaré. 

Cependant Ignace, qui se sentait appelé en terre 
sainte pour la conversion des Jui& et des infi- 
dèles, s'ouvrit là -dessus à Xavier, comme il avait 
déjà fait à le Fèvre et à quatre autres jeunes 
hommes fort savants qui avaient embrassé son 
genre de vie. 

Tous sept résolurent d'un commim accord de 
s'engager par des vœux exprès à quitter leurs biens 
et à faire le voyage de Jérusaleni, ou, en cas que 
dans un an ils ne trouvassent point )a commodité 
de passer la mer, à s'aller jeter aux pieds du souve- 
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rain pontife , pour servir l'Église en quel lieu du 
monde qu'il lui plût de les envoyer. 

Us fir^it ces vœux à Montmartre, le jour de l'As- 
somption de la sainte Vierge , l'an 1534. 

Vers la fin de l'année suivante , Xavier partit de 
Paris avec le Fèvre, Laynez , Salmeron, Rodriguez , 
Bobadilla, et trois autres théologiens que le Fèvre 
avait gagnés en l'absence d'Ignace , qui j pour des 
raisons importantes , fut obligé de prendre les de- 
vants , et qui les attendait à Venise. 

Un peu avant leur départ , Xavier, que sa ferveur 
emportait quelquefois trop loin, s'était lié les bras 
et les cuisses avec de petites cordes , pour se punir 
de je ne sais quelle complaisance qu'il avait eue en 
sautant et en courant mieux que les jeunes gens de 
son âge; car il était fort agile, et de tous les jeux 
d'écolier il n'avait guère aimé que les exercices du 
corps. 

Quoique les cordes fussent fort serrées , il crut 
qu'elles ne l'empêcheraient pas de marcher; mais 
à peine fut -il en chemin, qu'il sentit d'extrêmes 
douleurs. Il souffrit son mal le mieux qu'il put , et 
le dissimula jusqu'à ce que les forces lui manquas- 
sent. Le mouvement lui avait fort enflé les cuisses , 
et avait même fait entrer les cordes si avant dans 
la chair, qu'elles ne paraissaient presque plus, de 
sorte que les chirurgiens à qui ses compagnons le 
firent voir, déclarèrent que les incisions qu'on pour- 
rait faire ne serviraient qu'à augmenter ses doub- 
leurs, et que le mal était incurable. 

Dans une conjoncture si fâcheuse, le Fèvre, 
Laynez et les autres eurent recours à Dieu , et ce 
ne fut pas inutilement. Dès le lendemain Xavier 
trouva, en s'éveîllant, les cordes tombées, ses cuisses 
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sans aucune enflure, et seulement les marques des 
cordes sur la chair. Ils rendirent tous des actions 
de grâces au Ciel du soin que la Providence prenait 
déjà d'eux ; et, quelque mauvais que fussent les che- 
mins en une saison très-rude, ils continuèrent leur 
voyage avec allégresse. 

Dès qu'ils furent arrivés à Venise, ils ne soupi- 
rèrent tous qu'après les saints lieux. Ignace, qu'ils 
furent ravis de revoir, et qu'ils reconnaissaient pour 
leur père, fut d'avis que, en attendant qu'ils allassent 
recevoir la bénédiction du pape pour le voyage de 
Jérusalem, chacun d'eux s'employât à des œuvres 
de miséricorde dans les hôpitaux de la ville. 

L'hôpital des Incurables fut le partage de Xavier : 
non content de s'occuper tout le jour à panser les 
plaies des malades, à faire leurs lits, et à leur rendre 
d'autres services plus bas , il passait les nuits en- 
tières auprès d'eux. Mais ces soins ne se bornaient 
pas au soulagement du corps. Quoiqu'il ne sût guère 
l'italien, il parlait très-souvent de Dieu, et il exhor- 
tait surtout les plus libertins à la pénitence, en leur 
faisant comprendre le mieux qu'il pouvait que si 
leurs maladies corporelles étaient incurables, celles 
de leurs âmes ne le sont pas; que, quelque énormes 
que soient nos crimes, nous devons toujours avoir 
confiance en la miséricorde de Dieu , et que les pé- 
cheurs n'ont qu'à vouloir sincèrement se convertir, 
pour obtenir la grâce de leur conversion. 

Deux mois se passèrent dans ces exercices de 
charité; ^près quoi il se mit en route pour Rome, 
avec les autres disciples d'Ignace, qui demeura seul 
à Venise. 

Étant arrivé à Rome, son premier soin fut de 
visiter les églises et de se consacrer au ministère 
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évangélique sur le sépulcrades saints apôtres. Il eut 
occasion de parler plus d'une fois devant le pape; 
car Paul III , qui aimait les lettres et se faisait entre- 
tenir durant le repas par de savants hommes, voulut 
que ces étrangers, dont on lui avait tant loué la ca- 
pacité, le vinssent voir plusieurs jours de suite, et 
qu'en sa présence ils traitassent tous divers points 
de théologie. 

Après avoir reç^ la bénédiction du saint^père pour 
le voyage de la terre sainte , et obtenu pour eeux 
qui n'étaient point prêtres la permission de recevoir 
les ordres sacrés, ils retournèrent à Venise. Xavier 
y fît vœu de pauvreté et de chasteté perpétuelles , 
avec les autres, entre les mains de Jérôme Yeralli, 
nonce du pape ; et ayant repris son poste dans l'bô*- 
pital des Incurables , il y continua jusqu'au temps 
de l'embarquement les exercices de charité que le 
voyage de Rome l'avait contraint d'interrompre. 

Cependant la guerre qui s'alluma entre les Turcs 
et les Vénitiens rompit le commerce du Levant et 
ferma la porte de la terre sainte , tellement que le 
navire des pèlerins de Jérusalem ne partit point cette 
année -là comme il avait fait les autres années. 
Xavier en eut un grand chagrin ; il s'en consola néan- 
moins duns la vue des ordres de la Providence; 
mais en même temps, pour se rendre plus utile au 
prochain, il se disposa à recevoir la prêtrise, et la 
reçut avec des sentiments de piété, de ferveur et de 
confusion qui ne se peuvent exprimer. 

La ville lui sembla peu convenable pour se pré- 
parer à sa première messe. Il alla chercher un lieu 
solitaire, où, séparé de tout commerce des hommes, 
il ne fût occupé que de Dieu seul. Il trouva près de 
Monsélice, bourgade peu éloignée de Padoue, une 
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maison couverte de chaume, abandonnée et tout 
en ruine. Ce fut là qu'il passa quarante jours exposé 
aux injures de l'air, couchant sur la dure, châtiant 
rudement son corps , jeûnant tous les jours , et ne 
vivant que d'un peu de pain qu'il mendiait aux envi- 
rons , mais goûtant toutes les douceurs du paradis 
dans la contemplation des vérités de la foi. 

Xavier, ainsi disposé, dit enûn sa première messe 
à Yicence, où Ignace fît venir tous ses compagnons; 
et il la dit avec une telle abondance de larmes, que 
eaux qui y assistèrent ne purent eux-mêmes s'em*- 
pêcher de pleurer. 

Peu de temps après il tomba dans une maladie 
grave , par suite de la vie austère et laborieuse qu'il 
menait ; mais le secours du Ciel ne lui manqua point 
dans ce danger; et dès que sa santé fut rétablie, 
Ignace l'envoya avec Bobadilla en mission à Bologne. 
Dès qu'il fut arrivé dans cette ville, Xavier so livra 
avec son ardeur accoutumée aux exercices du saint 
ministère, et il serait difiicile de dire tout le bien 
qu'il fît; mais ces travaux continuels épuisèrent sa 
forte constitution, et il retomJ)a malade. 

Cependant tout faible et décharné qu'il était, il 
ne laissait pas de se traîner aux places pubhques 
pour exciter les passants à la pénitence. Quand la 
voix lui manquait, son visage pâle, où l'image de la 
mort était peinte , parlait pour lui , et sa présence 
seule faisait des fruits admirables. 

Lorsque Xavier s'employait ainsi à Bologne , il fut 
appelé à Rome par le père Ignace, qui s'était déjà 
présenté au pape pour lui offrir son service et celui 
de ses compagnons. Paul III agréa les offres de ces 
nouveaux ouvriers , et voulut qu'ils commençassent 
dans Rome à prêcher sous l'autorité du saint^siége. 
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Les principales églises leur furent assignées pour 
cela, et Ton donna à Xavier celle de Saint-Laurent 
in Damaso. 

La maladie l'ayant enfin quitté et ses forces étant 
revenues , il prêcha avec plus de vigueur et plus de 
véhémence que jamais. La mort, le jugement et 
l'enfer étaient le sujet ordinaire de ses discours. Il 
proposait ces vérités terribles simplement, mais 
d'une manière si touchante , que le peuple , qui 
venait en foule à ses sermons, sortait toujours de 
l'église gardant un profond silence, et songeant bien 
moins à louer le prédicateur qu'à se convertir. 

La famine qui désola Rome alors donna lieu à 
nos saints missionnaires de soulager une infinité de 
misérables qui languissaient sans aucun secours 
dans les places de la ville. Xavier fut le plus ardent 
à leur chercher des lieux de retraite et à leur pro- 
curer des aumônes pour les faire subsister : il les 
portait lui-même sur ses épaules aux maisons qui 
leur étaient destinées , et leur rendait là tous les 
services imaginables. 

Cependant Jacques Govea^ Portugais, qui avait 
connu Ignace , Xavier et le Fèvre à Paris , et qui 
était principal du collège de Sainte-Barbe lorsqu^ls 
y demeuraient tous trois ensemble , étant venu à 
Rome pour des afiaires importantes dont le Por- 
tugal le chargea, et voyant les fruits que faisaient 
ces prêtres de sa connaissance, manda au roi Jean III 
que des hommes comme ceux-là, savants , humbles , 
charitables, brûlants du zèle des âmes, infatigables 
au travail, amateurs de la croix, et ne cherchant que 
la plus grande gloire de Dieu , étaient tous propres 
à planter la foi dans les Indes orientales. Il ajoutait 
que , si l'on voulait avoir de ces excellents ouvriers , 
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il ne &llait qu'en demander au souverain pontife y 
qui disposait d'eux absolument. 

Jean III, le plus religieux prince de son siècle, 
écrivit à ce sujet à son ambassadeur don Pedro Mas- 
caregnas, et lui ordonna d'obtenir du pape pour le 
moins six de ces hommes apostoliques dont parlait 
Govea. Le pape renvoya TalFaire au père Ignace. 
Celui-ci répondit à Mascaregnas que de dix qu'ils 
étaient , il ne pouvait lui en donner que deux tout au 
plus. Il nomma donc Simon Rodriguez, Portugais, 
et Nicolas Bobadilla, Espagnol. Le premier était 
occupé à Sienne, et l'autre dans le royaume de 
Naples, suivant les intentions du saint-père. Quoique 
Rodriguez eût la fièvre quarte quand il fut rappelé 
de Sienne , il ne laissa pas de s'embarquer, peu de 
temps après, sur un navire de Lisbonne qui partait 
de Cività-Vèccbia; et il emmena avec lui Paul de 
Gamerin , qui s'était joint à eux depuis quelques 
mois. 

Pour Bobadilla, à peine eut-il gagné Rome, qu'il 
tomba malade d'une fièvre continue. 

Mascaregnas, qui quittait son ambassade , et qui 
voulait mener en Portugal le second missionnaire 
qu'on lui avait promis, était à la veille de son dé- 
part lorsque le missionnaire arriva. Ignace, voyant 
Bobadilla hqrs d'état de se mettre en route, pensa 
devant Dieu à remplir sa place , ou plutôt à choisir 
celui que Dieu même avait élu. Un rayon céleste 
l'éclaira d'abord , et lui fit connaître que François 
Xavier était ce vase d'élection. Il l'appelle au même 
moment, et, tout rempli de l'esprit divin : « Xavier, 
lui dit-il, j'avais nommé Bobadilla pour les Indes; 
mais le Ciel vous nomme aujourd'hui , et je vous 
l'annonce de la part du vicaire de Jésus -Christ. 
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Allez , mon frère , où lîi voix de Bien vous appdle, 
où le saint-siége vqu« eavoie , et embrasez tout du 
feu qui voua brûle. » 

Xavier répondit, les larmes aux yeux et la rou* 
geur sur le front, qu'il ne pouvait assez s'étonner 
qu'on pensât à un homme aussi faible et aussi lâche 
que lui pour un emploi qui ne demandait pas moins 
qu'un apôtre; qu'il était pourtant prêt à obéir aux 
ordres du Ciel , et qu'il s'offrait de bon cCeur à tout 
pour le salut des Indiens. Ensuite, faisant éclater 
la joie qu'il sentait au fond de l'âme, il dit confidem- 
ment â son père Ignace que ses vœux étaient accom- 
plis ; que depuis longtemps il soupirait après les 
Indes , sans oser le dire. 

Gomme Xavier ne fut averti pour le voyage des 
Indes que la veille du départ de Mascaregnas, il 
n'eut que le temps qu'il fallait pour faire raccom- 
moder sa soutane, dire adieu à ses amis, et aller 
baiser les pieds du saint-père , qui , après lui avoir 
souhaité une spéciale assistance de Dieu dans tous 
ses travaux, l'embrassa tendrement plus d'une fois 
et lui donna sa bénédiction. 

Xavier partit, en la compagnie de Mascaregnas, 
le 15 mars de l'année 1540 , sans autre bagage 
qu'un bréviaire. 

Le voyage de Rome à Lisbonne fut toujours par 
terre, et dura plus de trois mois. On avait donné un 
cheval à Xavier, par l'ordre de l'ambassadeur ; mais 
dès qu'on fut en chemin ce cheval devint commun. 
Le père descendait souvent pour soulager les valets 
qui suivaient à pied , ou changeait de cheval avec 
ceu3t qui n'étaient pas bien montés. Aux hôtelleries 
il se faisait le valet de tout le monde , et pansait 
quelquefois les chevaux par un excès de ferveur qui 
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lui fit oublier en ces occasions la dignité de son 
caractère. Il cédait sa chambre et son lit aux gens 
qui n'en avaient point, et ne se couchait guère qu'à 
terre ou sur la paille dans une écurie, toujours gai , 
au reste ^ et tenant des discours agréables qui 
faisaient rechercher sa compagnie , mais y mêlant 
toujours quelque chose qui édifiait les maîtres et les 
serviteurs , et inspirait des seiitiments de piété aux 
uns et aux autres. 

Ils allèrent parLorette, où ils demeurèrent plus 
de huit jours, et continuèrent leur chemin par 
Bologne. 

Toute cette ville se remua au passage de Xavier; 
elle lui était très-alFectionnée, et le regardait en 
quelque sorte comme son apôtre. Les petits et les 
grands voulurent le voir; la plupart lui découvrirent 
Tétat de leur conscience ; plusieurs s'offrirent à lui 
pour aller aux Indes ; tous pleurèrent en le voyant 
partir, pensant qu'ils ne le reverraient jamais. 

Étant sortis de France et ayant passé les Pyrénées 
du côté de la Navarre , lorsqu'ils approchaient de 
Pampelune, Mascaregnas fit réflexion que le père 
François (c'est ainsi qu'on appelait Xavier commu- 
nément) ne parlait point d'aller au château de Xavier, 
qui était peu éloigné de leur chemin. Il l'en avertit, 
et l'en pressa même jusqu'à lui représenter que , 
quittant l'Europe pour n'y revenir peut-être jamais, 
il ne pouvait pas se dispenser de rendre une visite 
à sa mère, qui vivait encore. 

Les remontrances de l'ambassadeur ne firent 
aucun efiet sur notre saint, qui, depuis qu'il eut 
abandonné tout pour Dieu, ne crut plus avoir rien 
au monde , et qui d'ailleurs était persuadé que la 
chair et le sang sont ennemis de l'esprit apostolique. 
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Il suivit le droit chemin , et dit seulement à Masca* 
régnas qu'il se réservait à voir ses parents au ciel, 
non en passant et avec le chagrin que les adieux 
causent d'ordinaire, mais pour toujours et avec une 
joie toute pure. 

Ils arrivèrent à Lisbonne vers la fin du mois de 
juin. Xavier se retira à l'hôpital de Tous-les-Saints, 
où Rodriguezy qui était venu par mer, avait pris son 
logement. 

Trois à quatre jours après, ils furent appelés 
tous deux à la cour. Le roi et la reine reçurent 
Xavier comme un saint, sur le rapport de Masca- 
régnas, et lui témoignèrent toute la bienveillance 
possible. 

Quoiqu'un officier du palais eût ordre de préparer 
pour Xavier et pour Rodriguez un logement honnête 
et commode, ils retournèrent à leur hôpital et y 
demeurèrent toujours. Ils ne voulurent pas môme 
recevoir ce qui leur fut assigné par la cour pour leur 
nourriture; ils allaient demander l'aumône par la 
ville à certaines heures réglées , et vivaient en pau- 
vres, selon la manière de vie qu'ils s'étaient prescrite. 

Gomme l'embarquement ne devait se faire qu'au 
printemps de l'année suivante , et que ces hommes 
apostoliques ne savaient ce que c'est que d'élre 
oisifs, Xavier se donna bientôt de l'emploi, et fit 
à Lisbonne ce qu'il avait fait à Venise, à Bologne et 
à Rome, pendant plus de deux années. Mais, outre 
qu'il assistait jour et nuit les malades de l'hôpital, 
qu'il visitât tous les jours les prisonniers, et qu'il 
faisait plusieurs fois la semaine le catéchisme aux 
enfants, il traitait souvent avec les principales per- 
sonnes de la cour, et les engageait aux exercices 
spirituels du père Ignace. 
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Le père Simon Rodrigu^z s'occupait, de son 
côté, au service du prochain avec la même méthode 
et le même esprit. 

Les deux missionnaires ne travaillèrent pas en 
vain à Lisbonne. Dès les premiers jours, la dévo- 
tion se mit dans le peuple : on vit tout le monde 
fréquenter les sacrements, dont personne ne s'ap- 
prochait guère que le carême; et ce saint usage se 
répandit insensiblement par toutes les villes. Plu- 
sieurs qui différaient leur conversion de jour en jour 
sedonnèrenttoutàcoup à Dieu, et renoncèrent même 
au siècle. On vit aussi alors de touchantes réconci- 
liations et des conversions admirables et inespérées. 

L'accablement où étaient les deux ouvriers évan- 
géliques les obligea à la fin d'accepter la nourriture 
qui leur avait été assignée par l'ordre du prince; 
car ils crurent employer mieux leur temps à servir 
les âmes qu'à chercher dans la ville de quoi vivre. 
Ils ne cessaient pas néanmoins de mendier une fois 
ou deux la semaine pour entretenir toujours l'es- 
prit de mortification et de pauvreté : c'était aussi 
dans ces sentiments que , prenant pour eux assez 
peu de ce qu'on leur envoyait du palais^ ils distri- 
buaient tout le reste aux pauvres. 

Pendant que les deux missionnaires destinés aux 
Indes étaient ainsi occupés et attendaient avec im- 
patience le temps propre à la navigation , le roi , 
considérant tout le bien qu'ils avaient fait en si peu 
de temps parmi la noblesse et parmi le peuple, 
songea à les retenir en Portugal. Il lui semblait que 
l'intérêt de son royaume devait lui être plus cher 
que celui des terres étrangères, et que ces nouveaux 
ouvriers feraient plus de fruit dans un pays catho- 
liques que dans les contrées barbares. 
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Cette résolution affligea d'autant plus Xavier et 
Rodriguez , qu'ils soupiraient l'un et l'autre après 
l'Orient. Toute leur ressource fut d'écrire à Rome 
et d'implorer l'assistance du père Ignace. Le père 
en parla au pape ; mais Sa Sainteté ne voulut rien 
décider là-dessus^ et remit l'affaire à la volonté des 
Portugais; de sorte qu'Ignace manda aux deux 
pères que le roi leur tenait la place de Dieu, et 
qu'ils devaient lui obéir aveuglément. Il écrivit en 
même temps à don Pedro Mascarégnas que Xavier 
et Rodriguez étaient à la disposition du prince, et 
qu'ils demeureraient toujours en Portugal si Sa 
Majesté le voulait ; qu'il croyait néanmoins qu'on 
pouvait prendre un moyen terme : c'était de garder 
Rodriguez pour le Portugal^ et de laisser aller Xavier 
aux Indes* 

Le roi agréa le partage qu'Ignace avait fait, et 
l'on s'en tint là, comme si Dieu eût parlé lui-^méme. 
Xavier, transporté de joie à cette nouvelle, loua 
la bonté divine, qui le choisissait de nouveau pour 
la mission d'Orient, ou plutôt qui exécutait ses 
desseins éternels malgré les contradictions des 
hommes. 

Le temps de l'embarquement étant venu, il fut 
appelé un jour au palais : le roi lui présenta ensuite 
quatre brefs expédiés de Rome la même année, dans 
deux desquels le souverain pontife faisait Xavier 
nonce apostolique^ et lui donnait des pouvoirs très- 
grands pour étendre et maintenir la foi dans tout 
l'Orient. Sa Sainteté le recommandait, dans le troi- 
sième, à David, empereur d'Ethiopie, et, dans lé 
quatrième, à tous les princes qui possédaient les 
îles de la mer ou de la terre ferme, depuis le cap 
de Bonne-Espérance jusqu'au delà du Gange* 
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Pea de jours avant l'embarquement ^ don Antoine 
d'Âtaîde, comte de Castagnera, qui avait l'intendance 
des provisions de l'armée navale, avertit Xavier de 
faire un mémoire des choses qui lui étaient néces** 
saires pour le voyage , et l'assura , de la part du roi, 
que rien ne lui manquerait, c On ne manque de rien, 
repartit le père en souriant, quand on n'a besoin 
de rien. Je suis très -obligé au roi de sa libéralité, 
et je v(5us le suis de vos soins ; mais jd dois encore 
davantage à la Providence, et vous ne voulez pas 
que je m'en défie. > 

Le comte de Castagnera, qui avait eu un ordre 
exprès de fournir tout abondamment au père Xa- 
vier, lui fit de fortes instances, et le pressa tant de 
prendre quelque chose, de peur, disait-il, de tenter 
la Providence, qui ne fait pas toujours des mira* 
clés, que Xavier^ pour ne pas paraître opiniâtre ou 
prés<miptueuz, demanda quelques petits livres de 
piété, dont il prévoyait qu'il aurait afifoire dans 
les Indes, et un habit de gros drap pour se garantir 
des froids excessifs qu'on a à souffrir au delà du 
cap de Bonne-Espérance. 

Le comte, étonné de ce que le fére ne deman- 
dait rien davantage, le supplia d'user mieux des 
offres qu'on lui avait feites ; mais voyant que toutes 
les prières étaient inutiles : c Vous ne serez pas tout 
à fait le maître, lui dit- il avec un peu de chaleur, 
ou du moins vous ne refuserez pas un valet, dont 
vous ne sauriez vous passer. — Tant que j'aurai 
ces deux mains ^ répliqua Xavier, je n'aurai point 
d'autre valet. -^ Mais la bienséance veut que vous 
en ayez, reprit le comte : car enfin vous avez une 
dignité Hue vous ne devez pas avilir; et il serait 
honteux.de voir un légat apostolique laver son linge 
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à bord d'un navire et s'apprêter lui-même à man- 
ger. — Je prétends bien, dit Xavier, me servir et 
servir les autres sans déshonorer mon caractère ; 
pourvu que je ne fasse point de mal, je ne crains 
pas de scandaliser le prochain , ni de perdre l'auto- 
rité que le saint -siège m'a commise. Ce sont ces 
respects humains et ces fausses idées de bienséance 
qui ont mis l'Église en l'état où nous la voyons 
présentement. }» 

Une réponse si positive ferma la bouche à Casta- 
gnera. Il loua fort ensuite le père Xavier ; et il disait 
publiquement qu'il avait eu beaucoup plus de peine 
à combattre ses refus qu'à satisfaire les désirs des 
autres. 

Le jour du départ arriva enfin, et, tout étant prêt 
pour mettre à la voile, Xavier se rendit au port avec 
les deux compagnons qu'il menait aux Indes : le 
père Paul de Camerin, Italien, et François Mansi- 
lia. Portugais, qui n'était pas encore prêtre. Simon 
Rodriguez le conduisit jusqu'à la flotte, et c'est là 
que , s'embrassant tous deux tendrement : c Mon 
frère, dit Xavier, voici les dernières paroles que 
je vous dirai jamais. Nous ne nous verrons plus en 
ce monde, soufirons patiemment notre séparation; 
car il est certain qu'étant bien unis à Dieu nous 
serons unis ensemble, et que rien ne pourra nous 
séparer de la société que nous avons en Jésus- 
Christ. > 

C'est alors qu'il fit part à son compagnon d'une 
vision qu'il avait eue dans un hôpital de Rome, et 
qu'il avait tenue cachée jusqu'à ce jour. Dans cette 
vision. Dieu ayant fait connaître au saint mission- 
naire tout ce qu'il devait soufifrir pour la gloire de 
Jésus-Christ, il s'était écrié : Encore pl%i$,Sei' 
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gneur, encore plus ! Ce désir de Xavier allait être 
bientôt satisfait ; et c'est dans les liides que devait 
se réaliser ce que Dieu lui avait montré en Italie. 

Après ce récit, ils s'embrassèrent de nouveau et 
se séparèrent les larmes aux yeux. Dès que Rodri- 
guez s'en fut retourné, on donna le signal pour 
partir, et on leva l'ancre. La flotte fit voile le 7 avril 
de l'année 1541, sous la conduite de don Martin- 
Alpbonse de Sosa, vice-roi des Indes, homme d'une 
probité reconnue et d'une expérience consommée. 
Il voulut avoir le père Xavier avec lui dans la capi- 
tane, appelée le Saint -Jacques, Xavier entrait ce 
jour -là, qui était celui de sa naissance, dans sa 
trente - sixième annéç \ il ^vait demeuré huit n^ois 
^{itiers à Lisbonne, et il y avait plus d^ sept am 
qu'il était au wombrç d^ai disciples d'Ignaeç à^ 
toyol*. 
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Xavier ne demeura pas oisif durant le cours de 
la navigation : son premier soin fut d'arrêter les 
désordres que l'oisiveté produit d'ordinaire sur les 
vaisseaux , et il commença par le jeu , qui est le seul 
divertissement ou plutôt toute l'occupation des gens 
de mer. 

Pour bannir les jeux de hasard, qui donnent pres- 
que toujours lieu aui; querelles et aux jurements, 
il proposa de petits jeux innocents capables d'amu- 
ser l'esprit sans remuer trop les passions; mais 
quand, malgré lui, on jouait aux cartes ou aux dés, 
il ne laissait pas de voir jouer, afin de retenir les 
joueurs par sa présence ; et s'ils s'emportaient, il les 
ramenait par des remontrances douces et honnêtes. 
Il témoignait prendre intérêt à leur gain ou à leur 
perte, et s'offrait quelquefois à tenir leur jeu. 

Il y avait sur le vaisseau qu'il montait environ 
mille personnes de toutes sortes de conditions. Le 
père se fit tout à tous pour les gagner tous à Jésus- 
Christ, entretenant les uns et les autres de ce qui 
leur convenait davantage ; parlant de marine avec 
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les matelots, de guerre avec les soMats, de com- 
merce avec les marchands, et d'aflaires d'État avec 
la noblesse. Sa complaisance et sa. gaieté naturelle 
le faisaient aimer de tout le monde. 

n instruisait tous les jours les matelots des prin- 
cipes de la foi, que la plupart ignoraient ou ne sa- 
vaient guère bien, et il prêchait toutes les fêtes au 
pied du grand mât. Chacun profilait des enseigne- 
ments du prédicateur, et en peu de temps on n'en- 
tendit plus parmi eux rien qui blessât ni l'honneur 
de Dieu ni la charité du prochain, ni même la pu- 
reté et la bienséance. Ils avaient pour lui un très- 
grand respect, et d'un mot il apaisait leurs querelles 
ou terminait tous leurs différends. 

Le vice-roi don Martin-Alphonse de Sosa voulut 
dès les premiers jours le faire manger à sa table ; 
mais Xavier l'en remercia très-humblement, et ne 
vécut pendant le voyage que de ce qu'il mendiait 
dans le navire. 

Cependant les froids insupportables du cap Vert 
et les chaleurs excessives de la Guinée, avec l'eau 
douce et les viandes qui se corrompirent sous la 
Ugne, causèrent de très-fâcheuses maladies. La plus 
commune était une fièvre pestilentielle, accompa- 
gnée d'une espèce de chancre qui se formait dans 
la bouche, et qui ulcérait toutes les gencives. Les 
malades, mêlés ensemble, s'infectaient les uns les 
autres ; et comme on craignait de gagner leur mal , 
on les aurait abandonnés si le père François n'eût 
eu pitié d'eux. Il essuyait leurs sueurs, nettoyait 
leurs ulcères, lavait leur linge, et leur rendait les 
services les plus abjects ; mais il avait soin surtout 
de leur conscience, et sa principale occupation était 
de les disposer à mourir chrétiennement. 
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Après cinq mois de continuelle navigation, la 
flotte arriva au Mozambique vers la un d'août 

Le Mozambique est un royaume sur la côte orien* 
taie de l'Afrique, habité par des nègres. Il n'y a sur 
cette côte aucun port où les vaisseaux puissent être 
à l'abri des vents; mais une petite île en forme un 
très-commode et très-sûr. 

Cette ile porte le nom de Mozambique, comme 
le royaume. Elle était autrefois sous la domination 
des Sarrasins y et un chérif maure y commandait. 
Les Portugais s'en rendirent maîtres depuis, et y 
bâtirent une forteresse pour assurer le passage de 
leurs vaisseaux et pour rafrsdchir leurs troupes, qui 
s'y arrêtent ordinairement quelques jours. 

L'armée de Sosa fut contrainte d'hiverner au 
Mozambique^ non* seulement parce que la saison 
était déjà fort avancée, mais encore parce que les 
malades ne pouvaient plus supporter les incommo* 
dites de la mer. 

Dès qu'on eut pris terre, Sosa fit transporter les 
malades de chaque navire à l'hôpital qui est dans 
l'île, et dont les rois de Portugal sont les fondateurs. 
Le père Xavier les suivit, et avec ses deux compa* 
gnons il entreprit de les servir tous. Cette tâche 
surpassait ses forces ; mais l'esprit soutient le corps 
dans les hommes apostoliques, et la charité peut 
tout. 

Animé donc d'une nouvelle ferveur, il allait de 
salle en salle et de lit en lit, faisant prendre des 
médecines aux uns^ administrant les derniers sacre* 
ments aux autres. Chacun voulait l'avoir auprès de 
soi, et ils disaient que la vue seule de son visage 
leur valait mieux que tous les remèdes. 

Tant de fatigues accablèrent enfin la nature, et il 
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tdmba lui-même malade d'une fièvre ni violente et 
si maligne, qu'on le saigna sept fois en fort peu de 
temps, et qu'il fut trois jours en délire. Au com- 
mencement de son mal , plusieurs personnes vou- 
lurent le retirer de l'hôpital, où l'infection était 
effroyable^ et lui offrirent leur logis : il refusa con- 
stamment leurs offres , et leur dit qu'ayant fait vœu 
de pauvreté, il voulait vivre et mourir parmi les 
pauvres. 

Hais quand la violence du mal fut im peu passée, 
le saint s'oublia lui-même pour songer aux autres : 
quelquefois, ne pouvant se soutenir et brûlant de la 
chaleur de la fièvre, il visitait ses chers malades, et 
les servait autant que le lui permettait sa faiblesse. 
Le médecin , l'ayant rencontré un jour qu'il allait et 
venait dans le fort de son accès, dit, après lui avoir 
tâté le pouls , qu'il n'y avait personne à l'hôpital plus 
dangereusement malade que lui, et le pria de se 
donner un peu de repos, du moins jusqu'à ce que 
la fièvre fût sur son déclin. 

« Je vous obéirai ponctuellement, repartit le père, 
dès que j'aurai satisfait à un devoir qui me presse : 
il y va du salut d'une âme, et il n'y a pas de temps 
à perdre. > Au même moment il faisait porter sur 
son lit un pauvre garçon de l'équipage qui était 
étendu à terre sur un peu de paille, avec une fièvre 
ardente, sans parole et sans connaissance. Le jeune 
homme ne fut pas plutôt sur le lit du saint, qu'il 
revint à lui. Xavier profita de l'occasion, et, se cou- 
chant auprès du malade, qui avait mené une vie 
fort dissolue, l'exhorta si bien toute la nuit à détes- 
ter ses péchés et à espérer en la miséricorde de 
Dieu, qu'il le vit mourir dans de grands sentiments 
de douleur et de confiance. 
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Du reste, le père garda la parole qu'il avait donnée 
au médecin, et se ménagea ensuite davantage; de 
sorte que sa fièvre diminua beaucoup , et disparut 
même tout à fait. Mais ses forces n'étaient pas en- 
core revenues, qu'il lui faillit se remettre en mer. 
Le vice -roi, qui commençait à se porter mal, ne 
voulut pas demeurer plus longtemps dans un lieu 
si infecté, ni attendre la guérison de ses gens pour 
continuer son voyage. Il pria Xavier de l'accompa- 
gner, et de laisser avec les malades Paul de Came- 
rin et François Mansilla, qui faisaient très -bien 
leur devoir dans l'hôpital. 

Ainsi , après avoir fait six mois de séjour au 
Mozambique, ils s'embarquèrent de nouveau, le 
15 mars de l'année 1542 , sur un autre vaisseau plus 
léger et meilleur voilier que le Saint-Jacques. 

Le vaisseau qui portait Sosa et Xavier eut le vent 
si favorable , qu'en deux à trois jours il gagna Mé- 
linde, sur la côte d'Afrique. Cette ville, située au 
bord de la mer dans un terrain plat , bien cultivé , 
planté partout de palmiers et orné de beaux jar- 
dins , a une enceinte fort grande , et est fermée de 
murailles comme les villes de l'Europe. Les habi- 
tants sont noirs, et se couvrent d'une toile de coton 
depuis la ceinture jusqu'à la moitié de la cuisse. 

Ils ont toujours bien vécu avec les Portugais, et 
le commerce entretient les deux nations dans une 
bonne intelligence. Le premier objet qui se présenta 
au père François à la sortie du vaisseau lui tira des 
larmes des yeux , mais des larmes de joie et de 
compassion tout ensemble. C'était une grande croix 
de pierre fort bien faite et toute dorée, que les Por- 
tugais résidant à Mélinde avaient élevée dans le 
cimetière qu'ils ont auprès de la ville. 
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Le saint y courut et l'adora, consolé intérieure- 
ment de la voir si élevée et comme triomphante 
parmi les ennemis de Jésus-Çhrist ; mais il eut en 
même temps une sensible douleur que le signe du 
salut servit moins là pour édifier les vivants que 
pour honorer les morts ; et , levant les mains au 
ciel , il pria le Père des miséricordes d'imprimer 
dans le cœur des infidèles la croix qu'ils avaient 
souffert que l'on plantât sur leur terre. 

Il penâa ensuite à conférer de la religion avec les 
Maures, pour tâcher de leur faire voir les extrava- 
gances du mahométisme, et de leur expliquer les 
vérités de la foi chrétienne. Un des principaux de la 
ville, et des plus zélés pour sa secte, le prévint, et 
lui demanda d'abord si la piété était éteinte dans 
les villes de l'Europe comme elle l'était à Mélinde. 
c Car enfin, disait -il, de dix -sept mosquées que 
nous avons, il y en a quatorze qui sont désertes, et 
trois seulement où l'on va ;^ encore ces trois sont 
visitées de peu de personnes. Quelques réflexions 
que je fasse, je ne vois pas ce qui peut nous avoir 
attiré un si grand malheur. — Il n'y a rien de plus 
clair, repartit Xavier. Dieu , qui a en horreur la 
prière des infidèles, laisse périr parmi vous un culte 
qui ne lui plaît pas, et fait entendre par là qu'il 
réprouve votre secte. » Le Sarrasin ne se rendit pas 
à cette raison , ni à tout ce que dit Xavier contre le 
Coran. Lorsqu'ils disputaient ensemble, un cacique 
ou docteur de la loi survint. Ayant fait la même 
plainte touchant la solitude des mosquées et le peu 
de dévotion du peuple : « J'ai pris mon parti , dit-il ; 
et si dans deux ans Mahomet ne vient en personne 
visiter les fidèles qui le reconnaissent pour le vrai 
prophète de Dieu , je chercherai assurément une 
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autre religion que la sienne. » Xavier eut pitié de 
la folie du cacique, et mit tout en œuvre pour 
lui faire abjurer dès lors le mahométisme; mais il 
ne put rien gagner sur cet esprit opiniâtre, et il se 
soumit aux ordres de la Providence, qui a marqué 
les moments de la conversion des pécheurs et des 
infidèles. 

Étant partis de Mélinde, où ils ne furent que peu* 
de jours, ils côtoyèrent toujours l'Afrique, et allè- 
rent mouiller à Socotora, qui est au delà du cap 
de Gardafui et vis^à-vis du détroit de la Mecque. Il 
n'y a peut -être pas dans le monde un lieu, plus 
triste : l'air y est toujours embrasé, la terre sèche 
et stérile ; et s'il n'y naissait le meilleur aloès de 
tout l'Orient, on ne saurait guère ce que c'^st que 
Socotora. La religion de ce peuple est un assem- 
blage monstrueux de mahométisme, de judaïsme 
et de christianisme. 

L'état de ces insulaires affligea sensiblement le 
père Xavier. Il ne désespéra pas pourtant de pou^ 
voir ramener à la foi une nation qui , toute barbare 
qu'elle était, gardait encore quelques marques du 
christianisme. Comme il ne savait pas leur langue, 
il leur témoigna d'abord par signes la compassion 
qu'il avait de leur ignorance et de leur égarement ; 
ensuite, soit que quelqu'un d'eux sût le portugais 
et lui servit d'interprète, ou que dès lors il reçût 
d'en haut des prémices du don dès langues, qui lui 
fut communiqué si abondamment aux Indes en 
diverses occasions, il leur parla de la nécessité du 
baptême, et leur fit comprendre qu'on ne pouvait se 
sauver sans croire sincèrement en Jésus-Christ, mais 
que la foi ne souffre point de mélange, et que pour 
être chrétien ilfeUaitcesserd'ètre juif oumahométan. 
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Ses paroles fièrent impression sur l'esprit et sur 
le cœur des barbares. Les uns lui présentèrent de 
leurs fruits sauvages pour marque de leur amitié ; 
les autres lui offrirent leurs enfants ^ afin qu'il les 
baptisât : tous lui promirent de recevoir le baptême 
et de vivres en véritables chrétiens , pourvu qu'il 
demeurât avec eux ; mais quand ils virent que le 
vaisseau portugais était sur le point de partir, ils 
coururent en foule au rivage, et conjurèrent le 
saint, les larmes aux yeux, de ne pas les aban- 
donner. 

Ce spectacle attendrit Xavier; il pria instamment 
le vice-roî de vouloir bien lui permettre de rester 
dans l'île, du moins jusqu'au passage des vaisseaux 
qu'on avait laissés au Mozambique; mais il ne put 
obtenir ce qu^il demandait, et Sosa lui dit que le 
Giél l'ayant destiné aux Indes, ce serait manquer 
à sa vocation que de prendre ainsi le change et de 
s'arrêter au commencement de la carrière; que 
son zèle trouverait ailleurs un plus vaste champ que 
Socotora , et des peuples mieux disposés que ces 
insulaires , naturellement volages et aussi prompts 
à quitter la foi qu'à la recevoir. 

Xavier se rendit aux raisons du vice-roi , qui fut 
pour lui, en cette rencontre, l'interprète de la 
volonté divine, et dans le même moment on mit à 
la voile. 

La navigation ne dura que peu de jours. Après 
avoir traversé toute la mer d'Arabie et une partie 
de ôelle de l'Inde ^ ils arrivèrent au port de Goa le 
6 mai de l'année 1542 , et le treizième mois depuis 
leur sortie du port de Lisbonne. 

La ville de Gôa est située en deçà du Gange, dans 
une île qui porte le même nom , et qui' dominé sur 

2* 
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celles que forme la mer entrant par divers ca- 
naux dans la terre ferme de Canara. C'était la capi- 
tale des Indes, le siège de l'évêque et du vice-roi, 
et le lieu de tout l'Orient le plus considérable pour 
le commerce. Elle avait été bâtie par les Maures 
quarante ans avant que les Européens passassent 
aux Indes; et l'année 1510 don Alphonse d'Albu- 
querque, surnommé le Grand, l'enleva aux infidèles 
et la soumit à la couronne de Portugal. 

Ce fut alors que se vérifia la célèbre prophétie de 
l'apôtre saint Thomas, que la foi qu'il avait plantée 
en divers royaumes d'Orient y refleurirait un jour; 
et c'est cette prédiction que le saint apôtre laissa 
gravée sur une colonne de pierre vive, pour la mé- 
moire des siècles à venir. La colonne n'était pas 
loin des murs de Méliapor, capitale du royaume de 
Coromandel ; et on y lisait , en caractères du pays, 
que quand la mer, éloignée de quarante milles, 
serait venue au pied de la colonne, il viendrait aux 
Indes des hommes blancs étrangers qui y rétabli- 
raient la religion. 

Les infidèles se moquèrent longtemps de la pro- 
phétie , ne jugeant pas qu'elle dût jamais s'accom-' 
plir^ et y voyant même une espèce d'impossibilité. 
Elle s'accomplit néanmoins si juste, que, quand 
don Yasco de Gama aborda aux Indes , la mer, qui 
usurpe quelquefois sur le continent en minant peu 
à peu les terres, baignait le pied de la colonne dont 
nous venons de parler. 

Pour revenir au débarquement de Xavier en 
sortant du navire il alla prendre son logement à 
l'hôpital , malgré toutes les résistances du vice-roi, 
qui désirait le loger ; mais il ne voulut pas com- 
mencer ses fonctions de missionnaire qu'il n'eût 



LIVRE DEUXIÈME. 35 

rendu auparavant ses devoirs à Tévêque de Goa : 
c*était don Jean d'Albuquerque, religieux de Saint- 
François, homme de très-grand mérite, et un des 
plus vertueux prélats que l'Église ait peut-être ja- 
mais eus. 

Le père, après lui avoir expliqué les raisons pour 
lesquelles le souverain pontife et le roi de Portugal 
l'avaient envoyé aux Indes , lui présenta les brefis 
de Paul III, et lui déclara qu'il ne prétendait s'en 
servir qu'avec son agrément; il se jeta ensuite à ses 
pieds et lui dentianda sa bénédiction. 

Le prélat édifié de la modestie du père, et frappé 
de je ne sais quel air de sainteté répandu sur son 
visage, le releva aussitôt et l'embrassa tendrement. 
Il baisa plusieurs fois les brefs du pape ; et en les 
rendant au père il lui parla de la sorte : <l Un légat 
apostolique, envoyé immédiatement du vicaire de 
Jésus-Gbrist, n'a pas besoin de prendre sa mission 
d'ailleurs ; usez librement des pouvoirs que le saint- 
siége vous a donnés, et soyez sûr que si l'autorité 
épiscopale est nécessaire pour les maintenir, elle 
ne vous manquera pas. i 

Avant de passer outre, il importait desavoir l'état 
où était alors la religion dans les Indes. Il est vrai 
que, selon la prophétie de saint Thomas, ceux qui 
découvrirent les Indes orientales y firent renaître en 
quelques endroits le christianisme, dont il ne restait 
presque aucune trace nulle part ; mais l'ambition et 
l'avarice refroidirent bientôt le zèle de ces conqué- 
rants : au lieu d'étendre le royaume de Jésus-Christ 
et de lui gagner des âmes , ils ne songèrent qu'à 
pousser plus loin leurs conquêtes et qu'à s'enrichir. 
Il arriva même que plusieurs Indiens nouvellement 
convertis, n'étant ni cultivés par des instructions 
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salutaires^ ni édifiés par de bons exemples, ou- 
blièrent insensiblement leur baptême et retour- 
nèrent à leurs anciennes superstitions. 

Mais ce qui doit paraître plus étrange , c'est que 
les Portugais vivaient eux-mêmes plus en idolâtres 
qu'en chrétiens. 

Le dérèglement des mœurs était extrême ; la jus- 
tice se vendait dans les tribunaux. Toutes les voies 
étaient permises pour amasser de l'argent, et sur- 
tout rùsure se pratiquait publiquement* On comp- 
tait pour rien un assassinat, et l'on s'en vantait 
comme d'une belle action. 

L'évoque de Goa avait beau menacer de la colère 
du Ciel et fulminer des excommunications pour 
arrêter ces débordements ; les cœurs étaient si en- 
durcis, qu'on se moquait des menaces et des ana- 
thtoes de l'Église, ou, pour mieux dire , la privation 
des sacrements n'était pas une peine pour des scé* 
lérats et des impies qui s'en séparaient d'eux^ 
mêmes. L'usage delà confession et de la communion 
était en quelque sorte aboli; et si quelqu'un par 
hasard, touché des remords de sa conscience, vou- 
lait se réconcilier avec Dieu aux pieds d'un prêtre, 
il n'osait le faire que la nuit et secrètement, tant 
l'action paraissait extraordinaire et honteuse. 

On y manquait d'ailleurs de secours spirituels. 
Il n'y avait pas quatre prédicateurs dans toutes les 
Indes , ni guère plus de prêtres hors de Goa , de 
sorte que dans plusieurs forteresses on n'entendait 
ni sermon ni messe durant des années entières. 

Pour les gentils, la vie qu'ils menaient tenait bien 
plus de la bête que de l'homme. Leurs mœurs étaient 
on ne peut plus dissolues; la plupart adoraient le 
démon sous une figure impudique. Il y en avait qui 
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changeaient de dieu tous les jours, et la première 
chose vivante qu'ils rencontraient le matin était 
l'objet de leur culte. Chacun , au reste, faisait à ses 
dieux des sacrifices sanglants , et rien n'était plus 
commun que de voir égorger de petits enfants par 
leur propre père devant les idoles. 

Tant d'abominations enflammèrent le zèle du père 
Xavier. Il eût bien voulu pouvoir en même temps 
remédier à tout : il crut néanmoins devoir com- 
mencer par les domestiques de la foi , selon le pré* 
cepte de saint Paul , c'est-à-dire par les chrétiens; 
il jugea même qu'il devait s'attacher d'abord aux 
Portugais, dont l'exemple était très ^puissant sur 
les Indiens baptisés; et voici de quelle manière il 
«'y prit. 

Pour attirer les bénédictions du Ciel dans une si 
difficile entreprise , il passait la plus grande partie 
de la nuit avec Dieu , et ne dormait guère que trois 
à quatre heures; encore ce peu de repos était 
troublé ordinairement: car, étant logé à l'hôpital et 
couchant toujours près des plus malades, comme il 
faisait au Mozambique, il se levait pour les secourir 
ou pour les consoler, dès qu'il les entendait se 
plaindre. 

Il se remettait en prière à la pointe du jour, et 
disait ensuite la messe. Toute la matinée s'employait 
dans les hôpitaux, et particulièrement dans celui 
des lépreux , qui était à un des faubourgs de Goa. 
Il embrassait ces misérables l'un après l'autje , et 
leur distribuait lui-même ce qu'il avait mendié de 
porte en porte pour eux. U allait de là aux prisons , 
et rendait aux prisonniers les mêmes devoirs de 
charité. 

En revenant il faisait un tour par la ville, la clo- 
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chetteà la main, et priait à haute voix les pères de 
famille d'envoyer, pour l'amour de Dieu , leurs en- 
fants et leurs esclaves au catéchisme. 

Les enfants s'assemblaient en foule autour de 
Xavier, soit qu'ils vinssent d'eux-mêmes par une 
curiosité naturelle, soit que leurs pères les envoyas- 
sent, par le respect qu'ils avaient déjà pour le saint, 
tout vicieux qu'ils étaient : il les menait à l'église, 
et là il leur expliquait le Symbole des apôtres, les 
commandements de Dieu, et toutes les pratiques de 
piété qui sont en usage parmi les fidèles. Ces jeunes 
plantes recevaient sans peine les impressions que 
le père leur donnait, et ce fut par les enfants que 
la ville commença à changer de face; car en écou- 
tant tous les jours l'homme de Dieu ils devinrent 
modestes et dévots : leur modestie et leur dévotion 
étaient une censure tacite de la dissolution des per- 
sonnes avancées en âge. Ils reprenaient quelquefois 
leurs pères avec une liberté qui n'avait rien de l'en- 
fance, et ces réprimandes faisaient rougir les plus 
corrompus. 

Xavier fit alors des prédications publiques, où tout 
le peuple accourut. Les pécheurs les plus scanda- 
leux, touchés de Thorreur de leurs crimes et de la 
crainte d'une éternité malheureuse, se confessèrent 
les premiers; leur exemple fît perdre aux autres la 
honte qu'ils avaient de se confesser : si bien que 
tous se jetaient aux pieds du père, pleurant amère- 
ment leurs péchés. 

Les fruits de pénitence qui accompagnèrent ces 
larmes furent des preuves certaines d'une véritable 
conversion. On rompit les faux contrats et les traités 
usuraires ; oh restitua le bien mal acquis ; on mit en 
liberté les esclaves qu'on possédait injustement : eten- 
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fînon régla sesmœursd'unemanièrepluschrêtienne. 

Un changement de mœurs si subit ne fut pas de 
ces ferveurs passagères qui n'ont point de suite. La 
piété s'établit partout, et ceux qui se confessaient 
à peine une fois Tannée le firent chaque mois ré- 
gulièrement. 

Les choses en étaient là, lorsque Michel Yaz, 
vicaire général des Indes y homme d'une vertu rare 
et fort zélé pour l'accroissement de la foi , fît en- 
tendre au père Xavier que dans la côte orientale qui 
s'étend depuis le cap Comorin jusqu'à l'ile Manar, 
et qu'on appelle la côte de la Pêcherie, il y avait 
certains peuples nommés Paravas, c'est-à-dire 
pécheurs, qui s'étaient fait baptiser depuis quelque 
temps, que ces peuples n^avaient de chrétien que 
le baptême et le nom, faute de gens qui les instrui- 
sissent, et que ce serait une très-bonne œuvre d'a- 
chever leur conversion. 

On ne pouvait faire à Xavier une proposition qui 
fût plus selon son cœur. Il s'offrit sans hésiter pour 
aller instruire les gens dont Yaz lui parlait , et il le 
fit d'autant plus volontiers , que sa présence n'était 
plus si nécessaire dans Goa, où la religion avait pris 
une forme constante depuis cinq mois. 

Ayant donc reçu la bénédiction de l'évéque, il 
s'embarqua vers la mi-octobre de l'année 1542, avec 
deux jeunes ecclésiastiques de Goa qui entendaient 
assez bien le langage des Malabares, qu'on parle à 
la côte de la Pêcherie. 

Le cap Comorin est éloigné d'environ six cents 
milles de Goa; c'est une haute montagne qui avance 
dans la mer, et qui a en face l'Ile de Ceylan. Le père, 
y étant arrivé, rencontra d'abord un village tout 
idolâtre. U ne voulut point passer outre sans annon- 
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cer le nom de Jésus-Christ aux ^ntils; mais tout 
ce qu'il put leur dire par la bouche de ses inter- 
prètes ne servit à rien , et ces païens déclarèrent 
nettement qu'ils ne pouvaient changer de religion 
avant que le seigneur dont ils relevaient y eût con- 
senti. Leur opiniâtreté néanmoins ne dura pas long- 
temps; et le Ciel, qui avait destiné Xavier à la con- 
version des idolâtres, ne voulut pas que les premiers 
soins qu'il prenait pour eux fussent inutiles* 

Une femme de ce village était depuis trois Jours 
en travail d'enfant et souffrait d'extrêmes douleurs, 
sans pouvoir être soulagée par les prières des bra-* 
manesj ni par aucun remède naturel. Xavier l'alla 
voir avec un de ses truchements ; il expliqua à la 
malade les principes de la foi, et l'exhorta à mettre 
sa confiance dans le Dieu des chrétiens. L'Esprit- 
Saint, qui voulait sauver par elle tout ce peuple, la 
toucha intérieurement : de sorte qu'étant interrogée 
si elle croyait en Jésus-Christ et si elle voulait être 
baptisée, elle dit que oui et que c'était de tout son 
cœur. 

Alors Xavier lut un évangileisur elle et la baptisa : 
elle accoucha aussitôt, et fut guérie parfaitement. 
Un miracle si visible remplit la cabane d'étonnement 
et de joie : toute la famille se jeta aux pieds du père 
pour se faire instruire; et après une instruction 
suffisante il n'y en eut pas un qui ne reçût le bap- 
tême. 

Le saint homme , encouragé par un commence- 
ment si heureux, poursuivit son chemin avec allé- 
gresse, et gagna bientôt Tutucurin , qui est la pre- 
mière habitation des Paravas. Il trouva qu'en effet 
ces peuples, au baptême près, qu'ils avaient reçu 
plutôt pour secouer le joug des Maures que pour 
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ittbir celui de Jésus-Christ , étaient de vrais infi- 
dèles; et il leur enseigna les mystères de la foi, 
dont ils n'avaient aucune teinture. Les deux ecclé-^ 
siastiques qui l'accompagnaient lui servirent de tru- 
chements; mais Xavier, faisant réflexion que les 
interprètes altèrent souvent l^s choses qui passent 
par leur bouche , et que ce qu'on dit soi-même a 
bien plus de force , eut la pensée de chercher un 
expédient pour se faire entendre sans le secours de 
personne. Le parti qu'il prit fut de ramasser quelques 
gens du pays qui savaient le portugais, et de les 
assembler en un lieu avec les deux ecclésiastiques 
qui savaient le malabare. Il les consulta plusieurs 
jours de suite les uns et les autres, et à force de tra- 
vail il traduisit en langue des Paravas les paroles 
du signe de la croix, le Symbole de la foi, les com- 
mandements de Dieu, l'Oraison dominicale, la Salu- 
tation angélique, le Confiteor et le Salve Regina, 
enfin tout le catéchisme. 

Dès que la traduction fut faite, le père en apprit 
par cœur ce qu'il put, et se mit à parcourir les vil- 
lages de la côte, qui étaient au nombre de trente, 
moitié baptisés, moitié idolâtres. « J'allais, la clo- 
chette à la main, dit-il lui-même, et rassemblant 
tout ce que je rencontrais d'hommes et d'enfants , 
je leur enseignais la doctrine chrétienne: les enfants 
l'apprenaient, aisément par cœur en un mois; et 
quand ils la savaient bien, je leur recommandais de 
l'enseigner eux-mêmes à leurs pères et à leurs 
mères, à leurs domestiques et à leurs voisins. 

€ Les dimanches , j'assemblais dans la chapelle 
les hommes et les femmes, les garçons et les filles ; 
tous y venaient avec une joie incroyable et avec un 
désir ardent d'entendre la parole de Dieu. :» 
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Il est évident, par ce que nous venons de dire de 
l'instruction des Paravas, que Xavier n'avait pas le 
don des langues quand il commença à les instruire; 
mais il paraît aussi que, depuis qu'il eut fait cette 
traduction, qui lui coûta tant, il entendait et parlait 
la langue malabare^ soit qu'il en eût acquis la 
connaissance par son travail , soit que Dieu lui en 
eût donné l'intelligence d'une manière surnaturelle. 
Il est probable, du moins, qu'étant aux Indes , dès 
qu'il étudiait une langue , le Saint-Esprit secondait 
son application et se faisait en quelque sorte son 
maître ; car c'est une chose constante qu'il appre- 
nait en peu de temps les langues les plus difficiles; 
et, au rapport de plusieurs personnes, il les par- 
lait si naturellement, qu'on ne l'aurait pas cru 
étranger. 

Ayant instruit l'espace d'un mois les habitants 
d'un village de la manière que nous avons dite, le 
père Xavier, avant de passer outre , convoquait les 
plus habiles d'entre eux , et leur donnait par écrit 
ce qu'il avait enseigné , afin que , comme maîtres 
des autres, ils fissent, les dimanches et les fêtes, 
des assemblées où l'on répétât, selon sa méthode, 
ce qu'on avait une fois appris. 

11 est difficile de dire les fruits qui se firent sur 
cette côte, et quelle fut la ferveur de cçtte chrétienté 
naissante. Le saint , écrivant aux pères de Rome , 
confesse lui-même n'avoir point de parole pour 
l'exprimer. Il ajoute que la multitude de ceux qui 
recevaient le baptême était si grande, qu'à force de 
baptiser continuellement il ne pouvait plus lever le 
bras, et que la voix lui manquait souvent en redisant 
tant de fois le Symbole des apôtres et les comman- 
dements de Dieu , avec une petite instruction qu'il 
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faisait toujours sur les devoirs du véritable chrétien 
avant de baptiser les adultes. 

Les enfants seuls qui moururent après leur bap- 
tême montaient, selon son compte, au nombre de 
plus de dix mille. 

Il n'y eut jamais tant de malades à la côte de la 
Pêcherie que lorsque le saint y fut ; et il semblait 
que Dieu envoyât des maladies à ces peuples pour 
les attirer à sa connaissance presque malgré eux ; 
car, venant à recouvrer la santé tout à coup et contre 
toutes les apparences dès qu'ils recevaient le bap- 
tême ou qu'ils invoquaient Jésus-Christ, ils voyaient 
clairement la différence qu'il y a entre le Dieu des 
chrétiens et les pagodes : c'est le nom qu'on donne 
dans l'Orient aux temples et aux simulacres des 
faux dieux. 

Personne ne tombait malade parmi les gentils 
qu'on n'eût recours au père Xavier. Comme il ne 
pouvait pas suffire à tout, ni être en plusieurs lieux 
à la fois, il envoyait les enfants chrétiens où il ne 
pouvait aller lui-même. La multitude de miracles 
qu'opéra Xavier par le moyen de ces enfants le fit 
admirer des chrétiens et des idolâtres, et les exem- 
ples de punition que le Ciel multipliait contre ceux 
qui étaient sourds à la voix de son ministre lui 
concilièrent les respects de tout le monde ; il n'y 
avait pas jusqu'aux bramanes ({ui ne l'honorassent. 
Comme nous aurons à parler souvent de ces prêtres 
des idoles , il ne sera pas hors de propos de les faire 
bien connaître. 

Les bramanes sont parmi les Indiens des per- 
sonnes très-considérables , et par leur naissance et 
par leur emploi. Selon les anciennes fables des 
Indes , leur origine est céleste , et c'est un sentiment 
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commun qu'ils ont encore dans leurs veines le sang 
des dieux dont on les croit descendus. Le peuple les 
croit des demi-dieux, quelque pauvres et misérables 
qu'ils soient; ils s'imaginent même que ce sont des 
saints, parce qu'ils mènent une vie dure et affreuse, 
n'ayant souvent pour demeure que le creux d'un 
arbre ou qu'une caverne, étant quelquefois sans 
couvert sur les montagnes et dans les déserts, 
exposés tout nus aux injures de la saison la plus 
rigoureuse, gardant un profond silence, jeûnant 
des années entières, et faisant profession de ne 
manger rien qui ait eu vie. 

Mais le fruit de ces austérités, qu'ils pratiquent 
publiquement, est de s'abandonner au crime dans 
la retraite, sans nulle honte et sans nul remords de 
conscience. 

D'ailleurs ce sont les plus grands imposteurs du 
monde, et leur habileté consiste à inventer tous les 
jours des fables nouvelles , qu'ils font passer pour 
des mystères merveilleux. Une de leurs impostures 
est de persuader aux simples que les pagodes 
mangent comme nous ; et afin qu'on leur présente 
beaucoup de viandes, ils font ces dieux d'une figure 
gigantesque et leur donnent surtout un gros ventre. 
Si les offrandes dont ils entretiennent leurs familles 
viennent à manquer, ils vont annoncer au peuple 
que les pagodes irritées menacent le pays de quel- 
que horrible fléau, ou que ces dieux mécontents 
veulent s'en aller, parce qu'on les laisse mourir de 
faim. 

La doctrine des bramanes n'est pas meilleure 
que leur vie. Une de leurs plus grossières erreurs est 
de croire que les vaches ont quelque chose de sacré 
et de divin ; qu'on est heureux quand on peut être 
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eouyert de cendres d'une vache brûlée de la main 
d'un bramane, mais qu'on Test bien davantage 
quand on meurt en tenant la queue d'une vache entre 
ses mains; que l'àme, avec ce secours, sort toute 
pure de son corps et rentre quelquefois dans le corps 
d'une vache; qu'une telle grâce néanmoins ne s'ac- 
corde qu'aux grands hommes qui méprisent fort la 
vie et qui meurent généreusement , ou en se préci- 
pitant du haut des montagnes , ou en se jetant dans 
des bûchers allumés, ou en se faisant écraser sous 
les roues des chariots qui portent quelquefois les 
pagodes autour des villes. 

On ne doit pas s'étonner, après cela, que les bra« 
mânes ne puissent soufirir la loi chrétienne, et qu'ils 
emploient tout leur crédit, tous leurs artifices pour 
la détruire dans les Indes. 

Le père Xavier, qui voyait combien l'Évangile 
fiiisait de progrès parmi le peuple, et que, s'il n*y 
avait point de bramanes aux Indes , il n'y aurait 
peut-être pas un idolâtre dans tous ces vastes 
royaumes de TAsie, n'épargna rien pour réduire & 
la connaissance du vrai Dieu une caste si perverse. 
Il traita souvent avec eux de la religion. Mais que 
peut la vérité sur des esprits qui trouvent leur 
compte à suivre l'erreur, et qui font profession de 
tromper les peuples? Ils lui répondaient ce que 
répondent encore aujourd'hui plusieurs chrétiens : 
«c Que dira le monde de nous s'il nous voit changer? 
Et puis, que deviendront nos familles, ^ui ne sub- 
. aistent que des offrandes qu'on fait aux pagodes? i> 
Ainsi le respect humain et l'intérêt firent que la 
connaissance de la vérité ne servit qu'à les rendre 
plus coupables. 

Xavier ^ pourtant en leur présence des miracles 
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bien capables de les convertir. Ayant rencontré un 
pauvre tout nu et couvert d'ulcères depuis les pieds 
jusqu'à la tète , il le lava de sa main , but une partie 
de l'eau qui servit à le laver, et pria Dieu auprès de 
lui avec une ferveur incroyable. Dès qu'il eut achevé 
sa prière, la chair du malade parut saine et nette 
comme celle d'un enfant. 

Le procès de la canonisation du saint fait mention 
de quatre morts à qui Dieu rendit la vie en ce temps- 
là par le ministère de son serviteur. Mais ces mira- 
cles, qui firent donner au père le nom de saint parmi 
les chrétiens , et celui de dieu de la nature parmi les 
gentils, ne firent qu'aveugler l'esprit et endurcir le 
cœur des bramanes. Xavier, n'espérant plus rien 
de leur conversion, se crut obligé de publier toutes 
leurs méchancetés pour les décréditer ; et il le fit si 
heureusement , que ces hommes, qui étaient en vé- 
nération parmi le peuple, vinrent à être méprisés 
de tout le monde. 

Ce mépris pour les prêtres des idoles ne servit 
pas peu à détruire l'idolâtrie sur toute la côte. La 
vie que menait Xavier y contribua encore beaucoup. 
Sa nourriture était, comme celle des pauvres, du 
riz et de l'eau ; son sommeil, de trois heures au 
plus , dans une cabane de pêcheur et à terre ; car il 
se défit bientôt du matelas et de la couverture que 
le vice-roi des Indes lui avait envoyés de Goa. Le 
reste de la nuit se passait avec Dieu ou avec le pro- 
chain. 

Il avoue lui-même que ses fatigues étaient sans 
relâche^ et qu*il aurait succombé à tant de travaux 
si Dieu ne l'eût soutenu ; mais il goûtait toutes les 
douceurs que Dieu communique aux âmes qui ne 
cherchent que la croix ; et l'abondance des délices 
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spirituelles Tobligeait souvent de prier la bonté di- 
vine qu'elle le ménageât. 

Il y avait déjà plus d'un an que Xavier travaillait 
à la conversion des Paravas, et cependant ses deux 
compagnons, Paul de Camerin et François Mansilla, 
ne l'étaient point encore venus joindre, quoiqu'ils 
fussent arrivés à Goa depuis quelques mois. Le 
nombre des chrétiens croissant tous les jours, et un 
prêtre seul n'étant pas capable de maintenir dans la 
foi et d'avancer dans la piété tant de néophytes , le 
saint crut devoir aller chercher du secours ; d'ail- 
leurs, comme il avait choisi quelques jeunes gens de 
bon naturel et de bon esprit , propres à étudier les 
sciences humaines et divines , et qui , étant bien 
formés, pussent revenir instruire leurs compatriotes, 
il jugea qu'il devait les mener lui-même, et que 
son voyage ne pouvait se fiedre trop tôt. 

Il se remit donc en mer sur la fin de l'année 1543 ; 
et ayant gagné Cochin vers la mi-janvier de l'année 
suivante, il se rendit à Groa peu de temps après. 

Cette ville possédait un séminaire appelé Sainte- 
Foi, où l'on élevait dans la piété et dans les lettres 
un grand nombre d'enfants de divers royaumes et de 
neuf ou dix langues différentes. Lorsque Xavier vint 
à Goa pour la première fois, on lui avait offert la 
direction de ce séminaire , et l'on n'avait rien épar- 
gné pour l'y décider. Mais le saint apôtre se sentant 
appelé à quelque chose de plus grand , et méditant 
déjà la conversion de tout un monde idolâtre, n'avait 
pas voulu se renfermer dans une ville, et, après 
avoir nommé un de ses compagnons pour l'emploi 
qu'on lui présentait, il était allé évangéliser la côte 
de la Pêcherie. 

Sur ces entrefaites, Paul de Camerin et François 



48 VIE DK s. FRANÇOIS XAVIER. 

Mansilla étaient arrivés du Mozambique. On les avait 
retenus tous deux dans le séminaire , avec la per-" 
mission du vice -roi, et c'est pour cela qu'ils n'é- 
taient point aller trouver le père Xavier chez les 
Paravas. 

De retour à Goa , Xavier mit au séminaire les In- 
diens qu'il avait amenés avec lui , et quelque besoin 
qu'il eût d'ailleurs de ses compagnons, il donna le 
soin des séminaristes au père Paul de Gamarin. Lo 
séminaire prit alors le nom de collège, et s'appela 
le collège de Saint-Paul, à cause du titre de l'église, 
qui était dédiée à la conversion de l'apdtre des gen- 
tils : de là vint aussi que les jésuites furent nomn^ 
en ces pays-là les pères de Saint-*Paul , ou les pères 
Paulistes* 

Le père Xavier demeura peu de temps à Goa, et 
retourna aussitôt à ses Paravas avec ce qu'il put 
trouver d'ouvriers évangéliques. Il eût bien voulu 
alors envoyer un missionnaire de la compagnie dans 
l'île de Socotora, ne pouvant y aller lui-même; our 
il n'avait pas oublié les Socotorins, ni la promesse 
qu'il avait faite à Dieu en leur faveur en les quit-r 
tant ; mais le peu de compagnons qu'il avait ne suf- 
fisaient pas pour les Indes, et ce ne fut que trois à 
quatre ans après qu'il y envoya le père Alphonse 
Cyprien. 

Outre Mansilla , qui n'avait pas encore reçu la 
prêtrise, il mena à la c6te de la Pêcherie deux 
prêtres indiens de nation, et un qui était de Biscaye, 
appelé Jean d'Ortiaga. Dès qu'ils furent arrivés , il 
parcourut avec eux tous les villages, et leur ensei-- 
gnait la manière d'attirer les idolâtres à la foi et d'y 
affermir les chrétiens. Leur ayant assigné ensuite à 
chacun un quartier de la cOte pour le cultiver» il 
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entra plus avant dans les terres, et sans autre guide 
que l'esprit de Dieu il pénétra jusqu'à un royaume 
dont le langage lui était entièrement inconnu. 

« Vous pouvez juger, écrit-il lui-même à Man- 
€ silla, quelle vie je mène ici, par ce que je vais 
€ vous dire. Je n'entends point la langue de ces 
€ peuples, ils n'entendent point la mienne, et je 
€ n'ai point de truchement : tout ce que je puis 
« faire est de baptiser les enfants et de servir les 
« malades, qu'on entend très-bien sans le secours 
c d'aucun interprète, pour peu qu'on voie ce qu'ils 
c soufifrent. j> 

CSe fut là la prédication par laquelle il annonça 
Jésus-Christ, et fit valoir la foi chrétienne dans ce 
royaume. On n'a su ni le nom du pays, ni le fruit 
c[ue produisirent ces œuvres de miséricorde : on sait 
seulement que le saint ne séjourna pas longtemps, 
et qu'une affaire fâcheuse le rappela à la côte de la 
Pêcherie lorsqu'il y pensait le moins. 

Les Badages, peuple idolâtre et ennemi du nom 
chrétien, naturellement féroce, et toujours en 
guerre avec ses voisins, après s'être emparés par 
la force des armes du royaume de Pandi , vinrent 
faire irruption dans la Pêcherie tandis que Xavier 
en était absent. Les Paravas , effrayés à la venue de 
ces pillards, dont le nom était redoutable^ prirent la 
fuite, abandonnèrent leur pays et ne songèrent 
qu'à sauver leur vie. Pour cela , ils se jetèrent tous 
en foule dans leurs barques, et gagnèrent, les uns 
de petites îles désertes, les autres des rochers et 
des bancs de sable qui sont entre le cap Comorin et 
l'île Ceylan. Mais que sert d'être à couvert de l'épée 
des ennemis quand on ne l'est pas de la faim? Ces 
malheureux, exposés aux ardeurs brûlantes du 

3 
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soleil , manquaient de vivres dans leurs îles et sur 
leurs rochers, et il n'y avait pas de jour qu'il n'en 
mourût un grand nombre. 

Cependant la nouvelle de rexcursion desBadages 
et de la fuite des chrétiens se répandit de tous 
côtés, et Xavier Tapprit dans le pays où il était* 
La disgrâce de ses chers Paravas le toucha jus- 
qu'au fond du cœur; il courut à leur secours, et , 
ayant su que la famine les pressait, il passa aussitôt 
à la côte occidentale, demanda instamment aux 
Portugais de quoi assister ce pauvre peuple, et 
obtint vingt barques chargées de toutes sortes de 
provisions qu'il mena lui-même à ces îles et à Ces 
rochers, où ce qui restait de Paravas languissait 
sans nulle espérance de soulagement, et n'attendait 
plus que la mort. 

La vue du saint , qu'ils regardaient tous comme 
leur père, leur fit oublier en quelque façon leur in« 
fortune, et sembla leur rendre la vie. Il les consola 
de toutes les manières imaginables; et, dès qu'ils 
eurent i*epris tant soit peu leurs forces, il les con*^ 
duisit à leurs habitations, d'où les Badages s'étaient 
retirés* Comme ces voleurs avaient tout emporté 
avec eux, et que les chrétiens de la Pêcherie étaient 
plus pauvres que jamais, il leur procura des au-^ 
mônes , et il écrivit exprès à des chrétiens d'un autre 
Côté , afin qu'ils secourussent leurs frères en cette 
extrême nécessité* 

Les Paravas s'étant rétablis peu à peu, Xavier les 
laissa sous la conduite des missionnaires qu'il leur 
avait donnés, et tourna ses pensée* ailleurs. Repre- 
nant donc le cliemin des côtes de l^occident , que 
les Portugais gardaient , il alla par terre , et tou*^ 
jours à pied, selon sa coutume, vers la côte de 
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Travancor, qui , depuis la pointe Comorin , s'étend 
environ trente lieues le long de la mer, et est rem- 
plie de villages. Dès qu'il y fut arrivé, ayant obtenu 
du roi de Travancor, par l'entremise des Portugais, 
la permission de publier la loi du vrai Dieu, il 
suivit la même méthode qu'à la Pêcherie, et cette 
pratique réussit si bien, que toute la côte devint 
chrétienne en fort peu de temps : il écrivit lui- 
même qu'en un mois il baptisa de sa main dix mille 
idolâtres, et que souvent en un jour il baptisait un 
village très -peuplé. Il dit encore que c'était pour 
lui un agréable spectacle de voir que, dès que 
ces infidèles avaient reçu le baptême, ils cou- 
raient, à l'envi l'un de l'autre, démolir les temples 
des idoles. 

Au reste, ce fut alors proprement que Dieu corn'» 
muniqua la première fois à Xavier le don des langues 
dans les Indes, au rapport d'un jeune Portugais de 
Comibre nommé Va2, qui le suivit en plusieurs de 
«es voyages, et qui raconta les choses dont il avait 
été lui-même témoin. Le saint homme parlait très« 
bien le langage de ces barbares, sans l'avoir appris, 
et pour les instruire il n'eut pas besoin de truche- 
ment. Gomme il n'y avait point d'église capable de 
contenir les gens qui venaient l'entendre , il les 
menait dans une vaste campagne, au nombre de 
cinq à six mille; et là, montant sur un arbre pour 
être entendu de tout le monde, il leur prêchait les 
vérités éternelles ; c'est là aussi qu'il célébrait quel- 
quefois les divins mystères sous des voiles de navire 
qu'on tendait aU-dessus de l'autel. 

Les bramanes ne purent souffrir que le culte des 
pagodes fût abandonné de la sorte, et ils voulurent 
s'en venger sur celui qui était l'auteur d'un si 
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étrange changement. Pour exécuter leur dessein , 
ils engagèrent secrètement quelques idolâtres à lui 
tendre des embûches et à s'en défaire sans bruit. 
Les meurtriers l'attendirent plus d'une fois dans les 
ténèbres, et tâchèrent de le tuer à coups de flèches. 
Mais la Providence ne permit pas que toutes leurs 
flèches portassent, et il n'y en eut qu'une qui le 
blessa légèrement. Désespérés de l'avoir manqué, 
ils le cherchèrent partout, et, ne le rencontrant 
pas, ils mirent le feu à trois ou quatre maisons où 
ils crurent qu'il pourrait être. L'homme de Dieu fut 
contraint un jour de se cacher dans le fond d'une 
forêt, et il passa toute la nuit sur un arbre, pour se 
dérober à la fureur de ses ennemis. Il fallait sou- 
vent que les fidèles le gardassent jour et nuit, et ils 
se mettaient pour cela en armes tour à tour devant 
la maison où il était retiré. 

Cependant les Badages , qui avaient ravagé la côte 
de la Pêcherie l'année précédente , animés d'eux- 
mêmes contre les chrétiens, et poussés peut-être 
par les démons, qui voyaient de jour en jour périr 
leur empire , excités aussi par le désir de la gloire, 
et surtout par l'espérance du butin , entrèrent dans 
le royaume de Travancor. Les habitants des villages 
maritimes prirent l'épouvante au bruit de l'armée 
ennemie, et, se retirant la plupart avec précipita- 
tion dans les terres, portèrent jusqu'à la cour la 
nouvelle de l'irruption des Badages. Le roi de Tra- 
vancor rassembla aussitôt des troupes, et, s'étant 
mis à leur tête, alla au-devant des ennemis. La ba- 
taille devait être apparemment très -sanglante, et 
la victoire semblait assurée à ces voleurs vaga- 
bonds, qui étaient bien plus forts en nombre et 
plus aguerris. 
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Le père Xavier n'eut pas plutôt su que les Bâ- 
clages paraissaient, que, se prosternant en terre, il 
supplia le Seigneur de se montrer le protecteur de 
ces nouveaux chrétiens, si faibles encore dans la foi. 
Sa prière finie, il se lève; et, rempli d'un courage 
extraordinaire, ou plutôt de je ne sais quelle force 
divine qui le rendait intrépide, il prend une troupe 
de chrétiens fervents, et, le crucifix à la main, 
court avec eux vers la plaine où les ennemis étaient 
déjà rangés en bataille. Dès qu'il fut assez proche 
pour se faire entendre, il s'arrêta , et leur dit d'une 
voix menaçante : <c Je vous défends , au nom du Dieu 
vivant, de passer outre, et je vous commande, de sa 
part, de retourner sur vos pas. i> 

Ce peu de paroles jeta la- terreur parmi les sol- 
dats qui étaient à la tète de l'armée ; ils demeu- 
rèrent interdits et comme immobiles. Ceux qui 
venaient après, voyant qu'on n'avançait point, en 
demandèrent la raison. Les premiers répondirent 
qu'ils avaient devant eux un homme inconnu, 
habillé de Hoir, d'une taille plus qu'humaine, d'un 
aspect terrible, et dont les yeux lançaient des éclairs. 
Les plus hardis voulurent s'éclaircir eux-mêmes de 
ce qu'on disait ; ils furent saisis de frayeur, et tous 
prirent la fuite en désordre. Le roi fit appeler Xa- 
vier, Tembrassa comme le libérateur de Travancor, 
et , après l'avoir remercié devant tout le monde d'un 
si grand service, il lui dit : <( Je me nomme le grand 
roi, et désormais vous vous nommerez le grand 
père. » 

Le saint déclara au roi que c'était à Jésus-Christ, 
le Dieu des chrétiens, qu'on devait rendre des ac- 
tions de grâces, et que pour lui on ne devait le 
regarder que comme un faible instrument qui ne 
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pouvait rien de lui-même. Lo prinoe infidèle ne 
comprit pas ce langage : ses passions le retenaient 
dans Terreur. Il ne laissa pas de faire publier par 
tout le royaume qu'on eût à obéir au grand père 
comme h sa propre personne , et que quiconque 
voudrait être chrétien le fût sans rien craindre. 

Un édit si favorable à la loi du Ciel fit, malgré 
l'exemple du prince^ une infinité de chrétiens, 
même dans sa cour ; mais ce furent surtout \e% 
actions miraculeuses de Xavier qui achevèrent de 
convertir tout ce royaume. Outre qu'il guérit toutes 
sortes de maladies^ il ressuscita quatre morts, deux 
femmes et deux hommes. Ces résurrections firent 
tant de bruit dans tout le pays, et tant d'impres^ 
sipn sur.l'esprit des peuples, qu'on venait de toutes 
parts pour voir le grand père et recevoir de lui le 
baptême; si bien que tout le royaume de Travancor 
fut soumis à Jésus -Christ en peu de mois; le roi 
seulement demeura idolâtre avec les principaux de 
sa cour, par un terrible jugement de Dieu, qui 
abandonne quelquefois les princes à leurs passions 
déréglées, et qui s'éloigne des grands, tandis qu'il 
se communique aux petits. 
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Ia réputation de Xavier ne demeura pas renfer^ 
mée dans Je royaume de Travancor; elle se répan- 
dit par tontes les Indes, et le Dieu des chrétiens 
y devint si vénérable en même temps, que les peu- 
ples les plus idolâtres envoyaient prier le saint 
homme de les venir baptiser. Il avait véritablement 
une extrême joie de voir les gentils rechercher 
d'eux-mêmes le chemin du ciel ; mais il était affligé 
de ne pouvoir le montrer tout seul à tant de nations 
égarées. 

Voyant }a moisson si abondante, et les ouvriers 
en si petit nombre, il écrivit fortement au père 
Ignace en Italie, et au père Simon Rodriguez en 
Portugal, pour avoir des missionnaires. 

Parmi les peuples idolâtres qui soupiraient après 
le baptême et qui désiraient d'être instruits^ les 
Manarois furent les premiers qui députèrent vers 
Je saint. 

L'ile de Manar est située vers la pointe la plus 
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septentrionale de Ceylan , et à la tête des bancs de 
Remanancor. Elle a un port très-commode, et il s'y 
fait un grand traGc ; mais le sol est si sablonneux et 
si sec , qu'il n'y vient rien , qu'en certains endroits 
que Ton cultive avec beaucoup de ^oins et de peines. 
Quoique cette île ne soit qu'à six degrés de la ligne , 
l'air y est très-tempéré et très-pur : les pluies qui 
chaque mois tombent du ciel régulièrement , jointes 
aux sources et aux rivières qui coulent partout, ra- 
fraîchissent encore plus la terre que les ardeurs du 
soleil ne réchauffent. 

Le père Xavier était occupé à établir la chrétienté 
de Travancor, lorsqu'il reçut l'ambassade de Manar. 
Comme il ne pouvait pas abandonner une Église 
naissante sans en craindre raisonnablement la ruine, 
il envoya à Manar un des prêtres qu'il avait laissés 
à la côte de la Pêcherie. Dieu donna tant de béné- 
dictions aux travaux de ce missionnaire, que les 
Manarois, non-seulement se firent chrétiens, mais 
moururent généreusement pour la foi ; et voici l'oc- 
casion de leur martyre. 

L'île de Manar était alors sous la domination du 
roi de Jafanapatan ; c'est ainsi qu'on nomme la partie 
septentrionale de Ceylan. Ce prince avait usurpé la 
couronne sur son frère aîné , et traitait tous ses 
sujets en esclaves. Il était surtout l'ennemi impla- 
cable de la loi chrétienne, bien qu'il feignît d'être 
ami des Portugais, dont la puissance seule pouvait 
mettre des bornes à sa tyrannie. Dès qu'il eut appris 
que les Manarois se faisaient chrétiens, il entra 
dans une fureur dont les tyrans seuls sont capables ; 
car il ordonna aussitôt que l'on fît passer des troupes 
dans l'île de Manar, et qu'on y tuât tout ce qui ne 
serait point idolâtre. L'ordre fut exécuté ponctuelle- 
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ment, et les hommes, les femmes, les enfants qui 
avait embrassé le christianisme périrent tous par 
l'épée. 

Ce massacre, bien loin d^abolir la foi chrétienne, 
ne servit qu'à la rendre plus florissante; le tyran 
eut même la honte de voir ses officiers et ses domes- 
tiques quitter malgré lui leur ancienne religion. 
Hais ce qui Tirrita davantage fut le changement de 
son fils aine. Ce jeune prince, touché de Dieu, se fit 
instruire par un marchand portugais qui avait com- 
merce à la cour. Gela ne put se faire néanmoins si 
secrètement que le roi n'en eût connaissance. A la 
première nouvelle, il fit égorger son fils , et jeter le 
corps dans les champs pour servir de pâture aux 
bêtes. 

Mais Dieu ne souffrit pas qu'une mort qui était si 
précieuse devant lui fût sans honneur et sans fruit 
devant les hommes. Le marchand portugais enterra 
de nuit son disciple , et le lendemain matin il parut 
une très-belle croix marquée sur la terre qui cou- 
vrait le corps du martyr. Ce spectacle surprît fort 
les infidèles; ils firent ce qu'ils purent pour effacer 
la croix en marchantdessus et en y jetant de la terre ; 
elle reparut le jour suivant dans la même forme, et 
ils tâchèrent de l'eflFacer de nouveau : mais alors elle 
parut en l'air toute lumineuse et lançant des rayons 
de tous côtés. Les barbares qui la virent furent ef- 
frayés, et en même temps si touchés intérieure- 
ment , qu'ils se déclarèrent chrétiens. La sœur du 
roi, princesse naturellement vertueuse, ayant em- 
brassé la foi en secret, instruisit elle-même son fils 
et son neveu, frère du martyr; mais en les mettant 
dans la voie du ciel elle eut soin de les dérober à la 
cruauté du tyran. Elle s'adressa pour ce sujet au 

3* 
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Portugais dont nous avons parlé, et, lui confiant 
les deu3^ princes, le chargea de les mener au sémi-« 
naire de Goa. 

Le père Xavier, qui fut informé de tout, JMgea 
qu'il fallait profiter d'une occasion si favoi^Me. £Jn 
conséquence il fit venir Mànsilla de la côte de Ja 
Pêcherie, et, l'ayant chargé de la chrétienté de 
Travancor, il se mit en chemin par terye pour aller 
trouver levice^roi des Indes, qui était à Cambaye, 

Outre les raisons qui regardaient le roi de Jafana- 
patan , le saint en avait d'autres qui l'obligeaient à 
laire ce voyage, l^a plupart des Européens qui étaient 
^ux Indes , et surtout les ministres de la cpuronne 
de Portugal, menaient une vie licencieuse, qui ren- 
dait la foi odieuse et scandalisait également les 
idolâtres et les fidèles. 

Xavier avait pris la route de Cochin, le long des 
côtes de la mer. Il y iarriva le 16 décembre 1544, et 
y rencontra Michel Vaz, vicaire général des Indes, 
En lui exposant les motifs de son voyage, il le porta 
à passer lui-même en Portugal sur un navire qui 
était tout prêt à faire voile. Xavier loua Dieu du 
dessein dq Yaz, et, après lui avoir remis pour le roi 
Jean III une lettre dans laquelle il le conjurait par 
les motifs Içs plus pressants de faire servir sa puis- 
sance à la gloire de Dieu , et d'employer les moyens 
nécessaires pour réprimer les scandales, il se mit en 
mer h Cochin, et fit voile vers Gambaye. 

Dès qu'il fut arrivé â Gambaye, Xavier alla voir 
le vice-roi , et n'eut pas de peine à lui persuader ce 
qu'il voulut touchant les affaires de Jafanapatan ; car, 
outre que Sosa avait une entière confiance au pèrç 
François et beaucoup de zèle pour la religion, 
l'expédition que lui proposait Xavier était la plus 



tiFHEIB TROISIÈME, 50 

glorieuse que les Portugais pussent entreprendre, 
puisqu'il s'agissait de châtier uu tyran , de dépos-^ 
séder un usurpateur et de rétablir un roi légitime» 

Le vice-roi écrivit donc des lettres et expédia des 
eourriers aux capitaines de Comorin et de la Pè** 
chérie , avec ordre d'assembler dans Négapatan tout 
ce qu'U y avait là de troupes et d'aller fondre sur 
le roi de Jafanapatan, sans lui donner le temps de 
se reoonnattre. Il leur commandait aussi de prendre 
vif le tyran , s'ils pouvaient , et de remettre entre 
les mains du père François, qui souhaitait sa con-^ 
version et non pas sa mort, et qui espérait que le 
sang des martyrs de Manar lut obtiendrait la rémis<* 
sion de ses crimes. 

Xavier^ ranimé par de si belles espérance», reprit 
la route de Gochin , où il prétendait travailler au 
salut des âmes pendant qu'on ferait les préparatifs 
de la guerre. Il y fut très-bien reçu du secrétaire 
d'État Côme Annez, son intime ami, qui était venu 
là pour des affaires importantes. L'homme de Dieu 
demeura environ trois semaines à Gochin, remplis* 
sant toute la ville du bruit des miracles qu'il opérait 
et de la sainteté de sa vie > et vers la fin d\^ mpis de 
mai i) fit voile du côté de Çeylan, pour pass^ de là 
à Négapatan» où la flotte portugaise étdU d^i, toute 
prête. Passant par l'ile des Vaches, qui §8t près des 
bancs de Ceylan, du côté du nord, il ressuscita un 
enfant, fil» d'un Sarrasin, et c'est tout pe qu'on sait 
de ce miracle. Il voulut yw dans don voyage l'ile de 
M^inar, où plus de six cents chrétiens avaiept été 
massacré» pour la foi, ainsi que pous l'ayons dit; 
y étant descendu, il baisa plusieurs fois }a terre qui 
avait été arrosée du sang des çoartyrs au village de 
Pasim. 
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Dès que les Manarois surent que le grand père, 
si célèbre dans les Indes, était à Pasim, ils s'as- 
semblèrent environ trois mille, la plupart gentils, et, 
s'étant rendus au village, ils le supplièrent tres- 
humblement de les délivrer de la peste dont leur île 
était alors désolée. 

Xavier demanda trois jours pour obtenir du Ciel 
la grâce qu*6n lui demandait à lui-même. Durant ce 
temps il ne fit que représenter à Dieu les mérites 
des martyrs de Pasim. Avant la fin des trois jours 
il fut exaucé, la peste cessa, et tous les malades 
recouvrèrent la santé au même moment. Un mi- 
racle si visible les fit tous croire en Jésus-Christ, et 
Fapôtre les baptisa de sa main. 

Il passa ensuite <le Manar à Négapatan ; mais il 
trouva les choses dans une situation bien différente 
de ce qu'il croyait. La flotte portugaise se dissi- 
pait tous les jours , et les chefs ^ qui avaient fait pa- 
raître tant d'ardeur pour la guerre sainte, étaient les 
premiers à la condamner. Il eut beau leur remettre 
devant les yeux l'honneur de la nation et celui de 
Dieu, l'intérêt qui les aveuglait leur fit oublier qu'ils 
étaient et Portugais et chrétiens. 

Comme les saints ne veulent jamais que ce que 
Dieu veut , Xavier abandonna tout à fait l'expédition 
de Jafanapatan, et ne pensa plus qu'à retourner au 
royaume de Travancor. Dès qu'il fut en mer, il jeta 
les yeux vers l'île de Ceylan , qu'on voyait de loin, 
et s'écria en pleurant sur elle : <( Ah ! malheureuse 
île , de combien de cadavres te vois-je couverte , et 
quels ruisseaux de sang t'inondent de tous. côtés! » 
Ces paroles désignaient ce qui arriva dans la suite 
lorsque don Constantin de Bragance et, après lui, 
don Hurtade de Mendoze passèrent au fil de Tépée 
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tous ces insulaires , et que le roi de Jafanatapan , 
pris dans son palais, y fut mis à mort avec son fils 
aîné, comme si la justice divine n'eût différé la pu- 
nition de ce cruel persécuteur des chrétiens que 
pour la rendre plus terrible et plus mémorable. 

Quelque envie qu'eût le père Xavier de regagner 
Travancor, le vent lui fut si contraire, qu'il ne put 
pas même voguer vers la côte. Il jugea par là que 
Dieu l'appelait ailleurs , et il résolut de porter la 
lumière de l'Évangile d'île en île et de royaume en 
royaume, jusqu'aux dernières extrémités de l'O- 
rient. Les nouvelles qu'il apprit pendant sa naviga- 
tion le firent penser d'abord à une île située sous la 
ligne équinoxiale, entre les Moluques et Bornéo, 
appelée Célèbes. On lui dit que les habitants de cette 
île avaient déjà entendu parler des vérités du chris- 
tianisme; que depuis peu de temps même un mar- 
chand portugais avait converti deux princes de ce 
pays, qui l'avaient prié de leur envoyer des prêtres. 

Ces dispositions parurent au père Xavier les plus 
favorables du monde pour l'Évangile; il pleura de 
joie en entendant de si heureuses nouvelles, et cnit 
que son ministère évangélique demandait de lui qu'il 
achevât de convertir ces royaumes. 

Cependant il lui sembla qu'avant de se déter- 
miner au voyage de Célèbes il devait consulter Dieu 
là-dessus; et, pour le faire comme il faut, il lui vint 
en pensée d'implorer les lumières du Ciel sur le 
tombeau de saint Thomas, l'ancien fondateur et le 
premier père de la chrétienté des Indes , qu'il avait 
pris pour son patron et pour son guide dans toutes 
ses courses. Il résolut donc d'aller en pèlerinage à 
Méliàpor. 

Cette ville est celle qu'on appelle aujourd'hui 
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communément San-Tbomé, parce que rapôtre saint 
Thomas y a fait un long séjour et y a souffert le 
martyre. 

Dès que Xavier y fut arrivé, le vicaire de Méliapor, 
qui avait entendu parler de lui comme d'un succes- 
seur des apôtres et d'un homme envoyé de Dieu 
pour la conversion des Indes, alla lui offrir l'hospi- 
talité. Le père l'accepta, parce que la maison joignait 
l'église où reposaient les reliques de saint Thomas, 
et qu'il pouvait aisément s'y rendre la nuit, pour 
consulter Dieu à son aise sur le voyage à Célèbes. 

Quoique le saint ne fût venu à Méliapor que pour 
s'instruire des ordres du Ciel dans la solitude, il ne 
laissa pas de vaquer un peu au salut des âmes. Sa 
sainte vie faisait valoir ses discours , et sa vue seule 
avait la force de toucher les cœurs. Le peuple se 
mit même dans l'esprit que quiconque ne suivait pas 
les conseils du père François mourait ennemi de 
pieu, et l'on racontait la fin malheureuse de quelques 
pécheurs qui , étant pressés par Xavier de faire une 
prompte pénitence , avaient différé de se convertir, 
Cette opinion populaire contribua beaucoup au 
changement de la ville ; et souvent la crainte d'une 
mort funeste rompait tout à cpup des commerces 
criminels de plusieurs années. 

Enfin le père fit dans Méliapor tout ce qu'il voulut, 
et des témoins irréprochables ont déposé qu'il laissa 
la ville si différente de ce qu'elle était qus^nd il y 
vint, qu'on ne la reconnaissait plus, 

Après avoir demeuré quatre mois h Méliapor, 
Xavier en partit au mois de septembre de Tan 1545, 
malgré les larmes du peuple, qui voulait le retenir> 
et il prit la route de Malacca , dans le dessein de 
passer de là à Célèbes, 
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Avant de s'embarquer, il écrivit au père Paul de 
Gamerin, à Goa , que quand les pères de la compa- 
gnie qu'on attendait de jour en jour du Portugal 
seraient arrivés, deux de ces nouveaux mission- 
naires accompagnassent les princes de Jafanapatan, 
lorsque les Portugais entreprendraient de rétablir 
le roi légitime; car on projetait de renouer l'expé- 
dition qu'un lâche intérêt avait rompue. Mais ce 
projet ne s'exécuta point, et ces princes moururent 
l'un après l'autre en moins de deux ans, sans que 
leur conversion fût utile qu'à eux-mêmes. 

Tandis que le vaisseau qui portait Xavier traver- 
sait le golfe de Ceylan , il se présenta une occasion 
de charité que le saint ne laissa pas échapper. I^g 
matelots et les soldats passaient le temps, selon 
leur coutume, à jouer aux cartes. Deux soldats s'at- 
tachèrent au jeu plus par avarice que par divertis» 
sèment, et l'un d'eux joua toujours d'un si grand 
malheur, qu'il perdit non- seulement tout son arg(»nt, 
mais encore celui qu'on lui avait mis entre les mains 
pour le faire profiter. N'ayant plus rien à perdre, il 
se retira en maudissant sa mauvaise fortune et blas- 
phémant le nom de Dieu. Son désespoir le porta si 
loin , qu'il se serait jeté dans la mer ou percé de 
son épée , si on ne l'en eût empêché. Xavier apprit 
les emportements de ce malheureux, et vint aussitôt 
a son secours. Il l'embrassa avec tendresse et fit ce 
qu'il put pour le consoler; mais le soldat, que la 
fureur transportait encore , repoussa le père et lui 
dit môme des injures. Xavier, s'étant un peu re- 
cueilli pour consulter Dieu, alla emprunter cinquante 
réaux à un des passagers , les porta au soldat et lui 
conseilla de se racquitter. Le soldat reprit cœur 
alors, et joua si heureusement, qu'il gagna beau* 
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coup plus qu'il n'avait perdu. Le saint, qui était 
présent , prit sur le gain du jeu ce qu'on lui avait 
prêté, et voyant le joueur dans une situation tran- 
quille, le tourna si bien , que celui qui n'avait pas 
voulu l'écouter auparavant, persuadé par ses dis- 
cours , ne mania plus jamais les cartes et devint un 
homme exemplaire. 

Ils abordèrent à Malacca le 25 septembre. Comme 
c'est une des villes de l'Inde où le saint a eu le plus 
d'afi^res et a fait le plus de voyages, il ne sera 
pas inutile d'en dire ici quelque chose. Elle est 
située au delà du golfe du Bengale, vers la tête 
de cette péninsule qui de l'embouchure de l'Ava 
s'étend au midi, près de la ligne équinoxiale, 
et elle est à deux degrés et demi d'élévation vis- 
à-vis de l'île de Sumatra, que les anciens, qui n'a- 
vaient pas pratiqué ce canal, ont crue jointe à la 
terre ferme. 

Malacca était sous la domination des rois deSiam 
jusqu'au moment où les Sarrasins, qui y trafiquaient, 
devenus puissants, la firent d'abord mahométane, 
puis la révoltèrent contre son prince légitime , et y 
établirent enfin un monarque de leur secte , nommé 
Mahomet. Il n'y avait point alors de ville plus 
célèbre pour le débit des marchandises , et où il y 
eût un plus grand concours de nations différentes; 
car outre les peuples de Guzurate, d'Aracan, de 
Malabar, de Pégu, de Sumatra, de Java et des 
Moluques , les Arabes , les Persans , les Chinois et 
les Japonais y faisaient traflc; aussi avait-on étendu 
la ville le long de la mer, pour la commodité du 
négoce. 

De toutes les nations de l'Asie , il n'y en a point 
dont la complexion soit plus portée au plaisir, et 
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il semble que cela vienne de la température de Tair; 
car le printemps est là étemel, nonobstant le voisi- 
nage de la ligne. Les habitants suivent fort leurs 
inclinations naturelles , et ce n'est chez eux que 
parfums, que musique, que festins , pour ne rien 
dire des voluptés, où ils ne gardent aucune mesure. 
Il n'y a pas jusqu'à la langue qu'ils parlent qui ne 
se sente de la mollesse du pays. On la nomme Ma- 
laya; et c'est de toutes les langues de l'Orient la 
plus délicate et la plus douce. 

Don Alphonse d'Albuquerque conquit Malacca 
l'an 4511; et trente mille hommes, avec huit mille 
pièces d'artillerie et un nombre infini d'éléphants et 
de navires, ne purent la défendre. Elle fat prise par 
force, en deux assauts, par huit cents Portugais 
fort braves, secondés de peu de gens amenés de 
Malabar. Albuquerque la livra au pillage pendant 
trois jours , et le roi maure n'eut point d'autre parti 
à prendre que de s'enfuir avec cinquante hommes. 
Les Portugais y bâtirent une citadelle que les gou- 
verneurs des Indes fortifièrent dans la suite , mais 
non pas de telle sorte qu'elle fût à l'épreuve de l'in- 
sulte des barbares, qui l'attaquèrent plusieurs fois 
et la ruinèrent en partie. 

Xavier n'eut pas plutôt mis pied à terre, qu'il alla 
voirie gouverneur de la ville, pour lui exposer son 
dessein sur Célèbes. Le gouverneur dit au père 
qu'il avait envoyé depuis peu à cette île un prêtre 
de très -sainte vie, avec des soldats portugais, et 
qu'il en attendait des nouvelles tous les jours; que 
cependant il était d'avis qu'il demeurât à Malacca 
jusqu'à ce qu'on sût l'état véritable des chrétiens 
de Célèbes. Xavier crut le gouverneur, et se retira à 
l'hôpital, qu'il choisit pour le Heu de sa demeure. 
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Le peuple y courut eu foule pour voir rhomme 
apostolique dout la réputation était si grande dans 
tout l'Orient. Les pères et les mères le montraient à 
leurs enfants y et Ton remarqua que le serviteur de 
Dieu, en caressant les petits Portuguais, les appe- 
lait chacun par son nom, comme s'il les eût connus, 
et qu'il n'eût pas été un étranger arrivé tout nou^ 
vellement. 

Au reste, il trouva dans la ville une horrible cor* 
ruption de mœurs. Les Portugais qui étaient là, éloi- 
gnés et de l'évèque et du vice-roi des Indes, vivaient 
avec une licence effrénée, sans nulle crainte des lois 
ecclésiastiques ni civiles : l'avarice, l'intempérancei 
l'impudicité, l'oubli de Dieu, régnaient partout , et 
rbabit seul, ou plutôt l'excès des vices, distinguait 
les chrétiens des infidèles. 

Un état si malheureux fit comprendre au père 
Xavier que son séjour dans Malacca ne serait peut* 
être pas inutile; mais, avant d'entreprendre la 
réformation d'une ville si corrompue, il s'employa 
quelques jours uniquement au service des malades, 
passa plusieurs nuits en oraison, et fit des austérités 
extraordinaires. 

Après ces préparatifs, il commença des instruc* 
tiens publiques , de la manière qu'il avait fait la 
première fois dans Goa. Allant le soir par les rues, 
la clochette en main, il disait à haute voix : c Priez 
Dieu pour ceux qui sont en état de péché mortel. :» 
Par là il remettait insensiblement dans l'esprit des 
pécheurs les désordres de leur vie ; car, voyant les 
mauvaises dispositions de leur cœur, et combien il 
est aisé d'aigrir le mal si Ton y applique de violents 
remède, il tempéra plus que jamais l'ardeur de son 
zèle. Bi^ qu'il eût naturellement le visage serein 
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et la conversation agréable , sa gafeté et tous les 
charmes de son humeur semblèrent redoubler à 
Malacca. 

L'apôtre gagna par là tous les cœurs, et devint 
en quelque façon mdtre de la ville. Mais en quoi 
il réussit davantage , ce fut à rétablir l'usage de la 
confession , qui était presque entièrement aboli. Les 
hommes et les femmes vinrent en foule au tribunal 
de la pénitence , et le père n'y pouvait suffire. 

Il ne laissa pas d'étudier la langue malaise, 
qui a cours dans toutes les îles qui sont au delà 
de Malacca, et qui en est comme la langue uni-* 
verselle. Son premier soin fut de traduire en ma-* 
lais le petit catéchisme qu'il avait composé à 
la côte de la Pêcherie, et une instruction plus 
simple qui traitait des principaux devoirs du chré-» 
tien. Il apprit cela par cœur; et pour se faire mieux 
entendre il fit ime étude particulière de la pronon- 
ciation. 

Avec ce secours et celui des interprètes, qui ne 
lui manquaient pas au besoin, il convertit beaucoup 
d'idolâtres , de mahométans et de juifs, entre autres 
un fameux rabbin, qui abjura publiquement le 
Judaïsme. Ce rabbin , qui avait pris au commence- 
ment pour des fables ou pour des prestiges ce qu'on 
disait de Xavier, reconnut la vérité par ses propres 
yeux; car jamais le saint ne fit tant de miracles 
qu'à Malacca. Les dépositions juridiques des témoins 
de ce temps-là portent que tous les malades qu'il 
touchait guérissaient, et que ses mains semblaient 
avoir une vertu salutaire contre toutes sortes de 
maux. 

Pendant que les choses se passaient ainsi à Ma- 
lacca, un navire de Goa y apporta au père Xavier 
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des lettres d'Italie et de Portugal qui lui apprirent 
que don Juan de Castro , successeur de don Al- 
phonse de Sosa dans le gouvernement des Indes, 
avait amené de Portugal à Goa trois missionnaires 
que le père Ignace envoyait à son secours. Xavier 
disposa d'eux aussitôt, en ordonnant par lettres que 
Fun demeurerait dans le séminaire de Sainte-Foi, 
pour y enseigner les principes de la langue latine à 
la jeunesse indienne, et que les deux autres iraient 
Joindre François à la côte de la Pêcherie. 

Pour lui, ayant attendu plus de trois mois des 
nouvelles de Célëbes , comme il vit que la saison 
propre au retour du navire que le gouverneur de 
Malacca avait envoyé était tout à fait passée, et qu'au- 
cun vaisseau ne tournait de ce côté-là , il jugea que 
la Providence ne voulait pas se servir de lui présen- 
tement pour l'instruction de ces peuples qui avaient 
un prêtre chez eux. Néanmoins, afin d'être plus prêt 
à les secourir dès que le Ciel lui en ferait naître 
l'occasion, il eut la pensée d'aller à d'autres îles 
voisines, qui étaient absolument dépourvues de mi- 
nistres évangéliques. 

Il s'embarqua pour Amboine le premier jour de 
janvier de l'année 4546, sur un navire qui faisait 
voije pour les îles Banda. Le capitaine du vaisseau 
était Portugais , les matelots et les soldats étaient 
Indiens, tous presque de différentes contrées , et la 
plupart mahométans ou gentils. Le saint les gagna 
à Jésus-Christ pendant le voyage ; et ce qui convain- 
quit les infidèles de la vérité du christianisme, c'est 
que, quand le père Xavier leur expliquait les mys- 
tères de la foi en une langue , chacun d'eux l'enten- 
dait en la sienne , comme s'il en eût parlé plusieurs 
à la fois. 
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Il y avait déjà un mois et demi qu'ils étaient sur 
mer sans qu'ils découvrissent Amboine. Le pilote 
crut qu'ils l'avaient passé, et fut là-dessus fort en 
peine, ne sachant comment revenir, parce qu'ils 
avaient le vent droit en poupe. Xavier, voyant l'in- 
quiétude du pilote : € Ne vous embarrassez point , 
lui dit -il, nous sommes, encore dans le golfe, et 
demain nous verrons Amboine au point du jour. :» 
En effet , le lendemain matin ils se trouvèrent en 
vue de l'île; ils y abordèrent le 16 février. 

n y avait dans toute l'île sept villages de chré- 
tiens, naturels du pays, mais sans aucun prêtre, 
parce que le seul qui y était venait de mourir. 
Xavier commença par visiter ces villages, et il 
baptisa d'abord quantité d'enfants , qui moururent 
Immédiatement après leur baptême, « comme si, 
dit-il lui-même dans une de ses lettres, la Provi- 
dence divine ne leur eût prolongé la vie que jusqu'à 
ce qu'on leur eût ouvert la porte du ciel. » 

Ayant su que plusieurs familles s'étaient retirées 
du rivage de la mer dans le fond des bois et dans 
les cavernes des montagnes, pour se mettre à cou- 
vert de la fureur des barbares , leurs voisins et leurs 
ennemis , qui pillaient les côtes et massacraient ou 
Msaient esclave tout ce qui tombait entre leurs 
mains, il alla chercher ces pauvres sauvages parmi 
l'horreur de leurs rochers et de leurs forêts, et il 
vécut avec eux autant qu'il fallut pour leur faire 
bien connaître les devoirs du christianisme, que la 
plupart ignoraient. 

Après avoir instruit les fidèles, il se mit à prê- 
cher la foi aux idolâtres et aux Maures ; et Dieu 
donna tant de bénédictions à la parole de son ser- 
viteur, que la plus grande partie de l'île se fît chré- 
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tienne. Il bâtit des églises en chaque village, et 
choisit les plus raisonnables , les plus habiles et les 
plus fervents, pour être les maîtres des autres , 
jusqu'à ce qu'il vint là des pères de la compagnie. 

Pendant que Xavier travaillait de la sort« à Am- 
boine, deux armées navales y arrivèrent : l'une de 
Portugais , avec trois navires ; l'autre d'Espagnols , 
avec six vaisseaux de guerre. Les Espagnols étaient 
venus du Mexique pour conquérir les Moluques au 
nom de l'empereur Charles -Quint, à ce qu'ils di- 
saient; mais leur entreprise' ne réussit pas* Ils s'é- 
taient engagés dans une expédition injuste contre 
les droits du Portugal et sans l'ordre de Gharles- 
Quint; car ce prince^ à qui le roi Jean III ût des 
plaintes là-dessus, désavoua ses sujets, et permit 
qu'on les traitât comme des corsaires. 

Les Portugais n'en usèrent pas toutefois ainsi ; 
mais il semble que Dieu les vengea en affligeant les 
Espagnols d'une fièvre contagieuse ^ qui ruina la 
plus grande partie de la flotte. C'était un triste 
spectacle de voir les soldats et les matelots couchés 
çà et là dans leurs navires ou sur le rivage , sous des 
cabanes couvertes de feuilles. Le mal qui les consu- 
mait éloignait tout le monde d'eux, et plus ils avaient 
besoin de secours, moins ils en recevaient du peuple 
del'ile- 

A la première nouvelle qu'eut Xavier de leur ma- 
ladie, û quitta tout pour les secourir, et Ton ne 
saurait imaginer ce que la charité lui fît faire en 
cette rencontre. Il était le jour et la nuit dans un 
mouvement continuel, soulageant tout à la fois les 
corps et les âmes, assistant les moribonds, ense- 
velissant les morts et les enterrant lui-même* 
Comme les malades n'avaient ni aliments ni re** 
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mèdes, il leur en procurait de tous côtés ; celui qui 
lui en fournit davantage fut un Portugais nommé 
• Jean d'Âraus, avec lequel il était venu de Malacca 
à Amboine. 

Néanmoins, comme le mal croissait tous les jours 
de plus en plus, Araus eut peur de s'appauvrir par 
ses charités, et de tendre qu'il était envers les 
pauvres , il devint si dur pour eux , qu'on ne pou- 
vait plus rîen tirer de lui. 

Un jour le père Xavier lui envoya demander du 
vin pour un malade qui avait des faiblesses conti-* 
nuelles; Araus en donna avec répugnance, et dit 
qu'on ne vint plus lui en demander, qu'il avait be** 
soin du reste pour lui : car quand il n'en aurait plus, 
où voulait-H)n qu'il en prît? Ces paroles ne furent pas 
plutôt rapportées au père François, qu'enflammé 
d'une sainte indignation : c A quoi pense Araus ^ 
dit-*il , de garder son vin pour lui, et de le refuser 
aux membres de Jésus^Christ? La lin de sa vie est 
proche, et après sa mort tout son bien sera distri- 
bué aux pauvres. » Il lui annonça sa mort à lui- 
même , et l'événement vérifia la prédiction , comme 
nous le verrons dans la suite. 

Quoique la peste n'eût pas tout à fait cessé, et 
qu'il y eût encore des malades sur les vaisseaux ^ 
la flotte espagnole fit voile pour Goa, pressée par 
l'hiver, qui approchait, et qui commence au mois de 
mai en ces pays-là. 

Après que les Espagnols furent partis, Xavier fit 
de petites courses aux environs d' Amboine, et visita 
quelques îles à demi désertes, en attendant l'occa» 
sion d'un navire qui le portât aux Moluques , plus 
proches de Célèbes qu' Amboine. Une de ces Iles 
est Baranura; ils y demeurèrent huit jours, et après 
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ils firent voile vers Rosalao, où Xavier prêcha 
d'abord comme il avait fait à Baraaura. Mais les 
idolâtres qui habitaient ces deux îles, extrêmement 
vicieux, tout à fait brutaux , et n'ayant guère de 
l'homme que la figure, n'ajoutèrent point foi à «es 
paroles, et un seul d'entre eux, plus raisonnable 
que les autres, crut en Jésus -Christ; si bien que 
le saint apôtre, au sortir de Rosalao, ôta ses 
souliers de ses pieds, et les secoua pour ne pas 
remporter avec lui la poussière d'une terre si 
maudite. 

A la vérité cette seule conversion en valut plu- 
sieurs. Le saint donna, au baptême, son nom de 
François à l'idolâtre converti, et lui prédit qu'il 
mourrait très-saintement en invoquant le nom de 
Jésus. On remarqua la prophétie, qui rendit fameux 
ce nouveau fidèle, et qui s'accomplit quarante ans 
après; car ce chrétien, ayant quitté son île bar- 
bare, et s'étant fait soldat, servit les Portugais en 
diverses occasions, jusqu'au moment où, en 1588, 
il fut blessé à mort, dans un combat, au service 
de don Sanche Yasconcellos , gouverneur d'Am- 
boine, qui était en guerre avec le Sarrasin Hiamao. 
On porta François dans le camp , et plusieurs, tant 
Indiens que Portugais, y coururent pour voir com- 
ment s'accomplirait la prédiction du bienheureux 
père Xavier. Ils virent tous. le soldat mourir avec 
des sentiments extraordinaires de piété , et disant 
sans cesse: c Jésus, assistez-moi. i> 
^ L'île d'Ulate, qui est plus peuplée et moins sau- 
vage que celle de Baranura et de Rosalao, ne fut 
pas si sourde ni si rebelle à la voix du saint ; il la 
trouva toute en armes , et le roi assiégé dans sa 
ville , tout prêt à se rendre , non par manque de 



LIVRE TROISIÈME. 73 

courage ni de gens, mais faute d'eau, parce que 
les ennemis avaient coupé les fontaines, et qu'il n'y 
avait nulle apparence de pluie; de sorte que, pen- 
dant les grandes chaleurs qu'il faisait , les hommes 
et les chevaux ne pouvaient plus vivre. 

L'occasion parut belle au père Xavier pour gagner 
à Jésus -Christ les vaincus et peut-être les vain- 
queurs. Plein d'une généreuse confiance en Dieu, il 
trouva le moyen d'entrer dans la ville; et, s'étant 
fait présenter au roi , il s'offre à lui fournir le se- 
cours qui lui manque. « Permettez-moi, dit-il, de 
dresser ici une croix, et confiez-vous au Dieu que 
je suis venu vous annoncer; c'est le Seigneur et le 
maître de la nature, qui, quand il lui plaît, ouvre les 
sources du ciel et en arrose la terre. Mais au cas 
qu'il pleuve, ajouta Xavier, promeltez-moi que vous 
reconnaîtrez sa puissance, et que vous et vos sujets 
embrasserez sa loi. » 

Dans l'extrémité où le roi était réduit, il consentit 
sans peine à ce que le père voulut, et s'obligea 
même, sur la foi publique, à tenir exactement sa 
parole, pourvu que ce qu'on lui faisait espérer ne 
manquât pas. Alors Xavier ayant fait faire une grande 
croix, la planta au lieu le plus élevé de la ville, et 
là, à genoux, parmi une foule de soldats, d'enfants 
et de femmes, que la nouveauté du spectacle attira 
autant que l'aUetite du succès , il représenta à Dieu 
la mort de son Fils, et le conjura par les mérites 
de ce Sauveur crucifié, qui avait répandu son sang 
pour tous les hommes , de ne pas refuser un peu 
d'eau au salut d'un peuple idolâlre. 

A peine le saint eut commencé sa prière, que le 
ciel se couvrit, et, dès qu'elle fut achevée, il tomba 
une pluie abondante qui dura jusqu'à cequ^on eût 

4 
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fait des provisions d'eau. Les ennemis, qui n'espé- 
raient plus prendre la ville , levèrent aussitôt le 
siège , et le roi, avec tout le peuple, reçut le bap- 
tême de la main du père Xavier; il voulut même 
que d'autres îles qui relevaient de sa couronne 
adorassent Jésus-Christ, et il engagea le saint à y 
aller publier la foi. Xavier employa plus de trois 
mois dans tous ces petits voyages; après quoi, étant 
revenu à Amboine, il s'embarqua sur un navire por- 
tugais qui faisait voile pour les Moluques. 

Ce qu'on appelle les Moluques est une contrée 
dans l'océan Oriental, divisée en plusieurs îles assez 
petites, èituées près de l'équateur, très -fertiles en 
clous de girofle et fort renommées par le traûc des 
épiceries. On en compte cinq principales, Ternate, 
Tidor, Motir, Macian et Bacian. 

Ternate est la plus grande des Moluques, et c'est 
de ce côlé que le père Xavier prit sa route. Il avait 
à passer une golfe de quatre-vingt-dix lieues, très- 
périlleux. Le navire qui portait le père était un de 
ces vaisseaux qu'on appelle dans le pays caracores , 
longs et étroits comme des galères , et qui se con- 
duisent à voiles et à rames. Un autre navire tout 
semblable, où était un Portugais nommé Jean Gai van 
avec tout son bien, partit en même temps d'Âmboine, 
et tous deux allaient de compagnie à Ternate. 

Au milieu du golfe, une bourrasque les surprit et 
les écarta si loin l'un de l'autre, qu'ils se perdirent 
de vue. La caracore de Xavier, après avoir été sur 
le point d'être submergée plusieurs fois, se sauva 
enfin , et gagna le port de Ternate par une espèce 
de miracle. Pour celle de Galvan, on ne savait ce 
qu'elle était devenue, et l'on n'en apprit des nou- 
velles que par une révélation évidente. Le premier 
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jour de fêle que le père prêcha au peuple, il s'arrêta 
tout court au milieu de son discours, et il dit en- 
suite : « Recommandez à Dieu Tâme de J. Galvan , 
qui a péri dans le golfe. » Quelques-uns de ses 
auditeurs, amis de Galvan, et intéressés dans la 
caracore, coururent aux matelots qui avaient amené 
le père, et leur demandèrent ce qu'ils savaient de 
certain d'une si funeste nouvelle. Ils répondirent 
qu'ils ne savaient rien, sinon que la tourmente avait 
séparé les deux caracores. Les Portugais reprirent 
courage à ces paroles, et s'imaginèrent que le père 
François n'avait point d'autre connaissance que les 
matelots; mais ils se détrompèrent bientôt par leurs 
propres yeux, car trois jours après ils virent sur le 
rivage le corps de Galvan et les débris du navire 
que la mer y avait jetés. 

Presque en même temps, lorsque le père disait 
la messe, se tournant vers le peuple pour dire 
Orate, fratres, il ajouta : « Priez aussi pour Jean 
d'Araus, qui vient de mourir à Amboine. > Ceux qui 
étaient présents marquèrent et le jour et l'heure, 
pour voir si ce que le père disait se trouvait véri- 
table. Dix à douze jours après il arriva un navire 
d' Amboine, et on sut la vérité, non-seulement par 
diverses lettres, mais encore par un Portugais qui 
avait vu mourir Araus au même moment que Xavier 
invita le peuple à prier Dieu pour le repos de son 
âme. Cet Araus était le marchand qui avait refusé 
de son vin aux malades de la flotte espagnole, et à 
qui le saint homme avait annoncé une mort pro- 
chaine. Il tomba malade dès que Xavier fut parti ; 
et, comme il n'avait ni enfants ni héritiers, tout ce 
qui lui appartenait fut distribué aux pauvres après 
son décès, selon la coutume du pays. 



76 VIE DE S. FRANÇOIS XAVIER. 

Le naufrage de Galvan et la mort d'Araus confir- 
mèrent ce qu'on avait ouï dire à Ternate de la sain- 
teté du père François , et lui acquirent dès les pre- 
miers jours un fort grand crédit. 

Pour savoir combien les travaux du père furent 
utiles aux Ternatins , il suffit de dire ce qu'il a écrit 
lui-même, que d'un grand nombre d'hommes dé- 
bauchés qui étaient à Ternate quand il y arriva, 
tous^ excepté deux, avaient quitté leurs désordres 
quand il en partit. 

Le changement de mœurs qui parut dans les 
chrétiens ne servit pas peu à la conversion des Sar- 
rasins et des idolâtres. Plusieurs de ces infidèles 
embrassèrent le christianisme; mais la plus illustre 
conversion fut celle d'une fameuse Sarrasine nom- 
mée Niachile Pocaraga, fille d'Almansor, roi de 
Tidor, et femme de Boleïfe, qui était roi de Ternate 
avant que les Portugais eussent conquis File , prin- 
cesse fort attachée à sa secte, et ennemie mortelle 
des chrétiens ou plutôt des Portugais. Sa haine 
contre eux semblait assez bien fondée ; car les ayant 
reçus dans son royaume, et leur ayant même per- 
mis de s'y établir en un des endroits de l'ile pour 
la facilité de leur commerce , elle en fut si maltrai- 
tée , qu'après la mort du roi son époux il ne lui resta 
que le nom de reine, et, par leurs intrigues, les 
trois princes ses enfants perdirent la couronne, la 
liberté et la vie. Sa fortune malheureuse la fît errer 
durant quelques années d'île en île ; mais la Pro- 
vidence, qui avait ses desseins sur elle, la ramena 
enfin à Ternate vers le temps que Xavier y vint. Elle 
y vivait retirée et sans autorité, gardant toujours 
de sa première condition un air de fierté que les 
grands conservent quelquefois jusque dans les fers. 
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Le saint trouva le moyen de la voir et de lui 
parler. Dès les premiers entretiens il lui donna de 
grandes idées du royaume de Dieu ; il lui lit en- 
tendre pourtant combien ce royaume est facile à 
acquérir, et que, quand on le possède une fois, on 
ne doit point craindre de le perdre : tellement que 
la princesse sarrasine , qui n'avait plus rien à es- 
pérer sur la terre , tourna ses pensées et ses désirs 
vers le ciel. Comme elle était très -savante dans la 
loi de Mahomet , il fallut disputer souvent avec elle ; 
mais le père lui éclaircit tous ses doutes. Elle se ren- 
dit donc aux raisons du saint , ou plutôt à la grâce 
de Jésus-Christ, et elle fut baptisée publiquement 
par Xavier, qui lui donna le nom d'Isabelle. 

Il ne se contenta pas de la faire chrétienne. Lui 
voyant un fond admirable p^ur la piété, l'esprit 
droit, le cœur tendre, toutes les inclinations nobles 
et bonnes, il la cultiva avec un soin extraordinaire, 
et l'avança peu à peu dans les voies les plus su- 
blimes et les plus solides de la vie spirituelle : en 
sorte que Niachile devint, par ses éminentes vertus, 
plus estimée et honorée des Indiens et des Portu- 
gais que lorsqu'elle était sur le trône avec tout l'éclat 
et tout le pouvoir de la royauté. 

Pendant le séjour que fit Xavier dans Ternate, 
il entendit parler de certaines îles qui en sont éloi- 
gnées d'environ soixante lieues vers l'orient, et qui 
prennent leur nom de la principale, appelée com- 
munément l'île du Maure. On lui raconta que les 
insulaires, quelque barbares qu'ils fussent, étaient 
baptisés la plupart, mais que la foi avait été abolie 
chez eux presque en même temps qu'elle y avait 
été introduite; c'est ce qui le détermina à y aller 
prêcher l'Évangile, après avoir été trois mois à 
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Ternate. Dès que l'on sut son dessein , on mit tout 
en œuvre pour le rompre. Ses amis lui dirent d'a- 
bord que c'était un pays également affreux et sté- 
rile , que l'air y était si grossier et si malsain y que 
les étrangers ne pouvaient y vivre ; de plus, que les 
gens du pays surpassaient en cruauté et en perfidie 
tous les barbares du monde, que le christianisme 
n'avait point adouci leurs mœurs, qu'ils s'empoi- 
sonnaient les uns les autres , qu'ils se nourrissaient 
de chair humaine, et que, quand quelqu'un de leur 
famille venait à mourir, ils lui coupaient les pieds 
et les mains , dont ils se faisaient un mets délicat ; 
que leur inhumanité allait si loin, que, lorsqu'ils 
voulaient faire un festin superbe, ils priaient un 
de leurs amis de leur prêter son père, déjà vieux, 
pour le donner à mamger aux conviés, avec pro- 
messe de lui rendre la pareille en une semblable 
occasion. 

Les Portugais et les Indiens, qui aimaient Xa- 
vier, ajoutaient que, si ces sauvages n'épargnaient 
pas leurs compatriotes et leurs parents, ils épar- 
gneraient bien moins encore un étranger et un in- 
connu ; qu'il fallait les faire hommes avant de les 
faire chrétiens : et comment imprimerait-il les prin- 
cipes de la loi divine dans des cœurs qui n'avaient 
aucun sentiment d'humanité? Quand il aurait assez 
de bonheur pour les apprivoiser, et même pour les 
convertir, combien cela durerait-il ? Tout au plus 
tant qu'il vivrait avec eux ; qu'après lui il ne se 
trouverait personne qui voulût s'exposer à une mort 
certaine ; qu'il y avait une infinité d^autres îles qui 
n'avaient jamais entendu parler de Jésus -Christ, 
et qui étaient bien plus disposées à recevoir l'Évan- 
gile. 
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Ces raisons furent accompagnées de prières et 
de larmes; mais elles furent inutiles , et Xavier ne 
changea pas de pensée. 

S'étant ainsi dégagé de tout ce qui pouvait lui 
faire obstacle, il s'embarqua avec quelques-uns de 
ses amis. Avant qu'on mît à la voile , il écrivit aux 
pères de la compagnie qui étaient à Rome , pour 
leur donner avis de ce périlleux voyage. 

Ils partirent avec un vent favorable, et ils avaient 
déjà fait cent quatre-vingts milles , lorsque Xavier, 
jetant tout à coup un profond soupir, s'écria : « Ah ! 
Jésus ! les pauvres gens qu'on massacre ! » Disant 
ces paroles, et les répétant plusieurs fois, il avait 
le visage et les yeux tournés vers un cerlain endroit 
de la mer. Les matelots et les passagers, effrayés, 
accoururent aussitôt, et lui demandèrent de quel 
massacre il parlait, parce que, pour eux, ils ne 
voyaient rien ; mais le saint était ravi en esprit, et, 
dans ce ravissement, Dieu lui faisait voir un triste 
spectacle. 

Il ne fut pas plutôt revenu à lui , qu'ils continuè- 
rent de l'interroger sur le sujet de ses cris et de 
ses soupirs; mais, tout honteux des paroles qui lui 
étaient échappées durant son extase, il ne voul ut plus 
rien dire, et alla se cacher pour se mettre en prière. 
Ils ne furent pas longtemps sans voir de leurs pro- 
pres yeux ce qu'ils n'avaient pu tirer de sa bouche. 
Ayant mouillé à une île, ils trouvèrent sur le rivage 
les corps de huit Portugais , encore tout sanglants , 
et ils comprirent que c'étaient ces malheureux qui 
avaient attiré la compassion du saint homme. Ils les 
enterrèrent au même lieu , et dressèrent une croix 
sur leur sépulture ; ensuite ils poursuivirent leur 
voyage et gagnèrent en peu de temps l'île du Maure. 
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Dès qu'ils eurent mis pied à terre, Xavier alla 
droit au premier village. La plupart des habitants 
étaient baptisés ; mais il ne leur restait qu'une idée 
confuse de leur baptême, et leur religion n'était 
qu'un mélange de mahométisme et d'idolâtrie. 

Tout farouches , tout féroces qu'étaient ces insu- 
laires, ils ne furent pas à l'épreuve des manières 
aimables de Xavier; il commença par chanter tout 
haut la doctrine chrétienne. Il la leur expliquait 
après , et d'une façon si proportionnée à leur bar- 
barie, qu'ils concevaient tout parfaitement. 

Par ce moyen il fit revenir à la foi des chrétiens 
qui l'avaient quittée, et y attira les infidèles qui ne 
l'avaient point voulu embrasser lorsqu'elle leur avait 
été annoncée pour la première fois. Il n'y eut ni ville 
ni bourg que Xavier ne visitât, et où les infidèles 
ne plantassent des croix et ne bâtissent des églises, 
La ville de Tolo, qui était la principale de Pile, et 
où l'on comptait vingt-cinq mille âmes, fut entiè- 
rement convertie avec celle de Momoya. 

Ainsi l'Ile du Maure devint pour le saint apôtre 
l'île de la divine espérance , comme il voulait qu'elle 
fût nommée, et parce qu'on ne devait y attendre 
que ce que Dieu y faisait lui-même d'une manière 
miraculeuse , et parce que les fruits de ses travaux 
surpassèrent les espérances qu'il en avait conçues, 
lorsque ses amis de Ternate voulurent lui faire 
craindre l'inutilité de son voyage. 

Il y eut néanmoins quelques insulaires qui ne se 
défirent pas4out à fait de leur férocité naturelle, 
soit comme marque que la grâce divine, quelque 
puissante qu'elle soit, ne fait pas tout dans l'homme 
à elle seule, soit pour éprouver la patience du saint. 
Les plus rebelles à l'esprit de Dieu furent les Ja- 
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vares, gens farouches et inhumains qui n'habitent 
que des cavernes et ne vivent que dans les forêts. 
Non contents de ne pas suivre les instructions de 
Xavier, ils lui dressèrent diverses embûches ; et un 
jour qu'il leur expliquait la morale de TÉvangile sur 
le bord d'une rivière , irrités du zèle avec lequel il 
condamnait leurs mo^urs corrompues, ils se mirent 
à lui jeter des pierres pour le tuer. 

Les barbares étaient d*un côté, et le ileuve de 
l'autre, large et profond, de sorte qu'il était comme 
impossible à Xavier de se dérober aux coups de ses 
ennemis ; mais rien n'est impossible à un homme 
que le Ciel protège. Il y avait sur le rivage une 
grosse poutre ; le saint la pousse sans peine dans 
l'eau, et, s'étant mis dessus, il est porté à l'autre 
bord, où les pierres ne pouvaient l'atteindre. 

Au reste , il soujffrit dans un pays si sauvage et 
si stérile tout ce qu'on peut imaginer de misères : la 
faim , la soif, la nudité ; mais leç consolations qu'il 
reçut d'en haut lui adoucirent toutes ces fatigues, 
et l'on en peut juger par une lettre qu'il adressa au 
père Ignace , dans laquelle on remarque ce passage : 
« Les périls auxquels on s'expose ici , et les travaux 
qu'on entreprend pour les intérêts de Dieu seul, 
sont des ressources inépuisables de joies spirituelles. 
Pour moi, je ne me souviens pas d'avoir jamais 
goûté tant de délices intérieures ; et ces consola- 
tions de l'âme sont si pures, si exquises et si con- 
tinuelles, qu'elles ôtent le sentiment des peines du 
corps. > 

Xavier demeura trois mois dans l'île du Maure, 
après quoi il reprit le chemin des Moluques pour 
repasser à Goa, non -seulement aûn d'en tirer des 
missionnaires qui prissent soin de la nouvelle chré- 

4* 
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tienté qu'il avait fondée dans toutes ces îles, et 
qu'il ne pouvait maintenir tout seul, mais aussi 
afin de pourvoir aux affaires de la compagnie, qui 
se multipliaient de jour en jour dans le nouveau 
monde. 

Étant arrivé à Temate, il se logea près d'une cha- 
pelle qui était proche du port, et qui se nommait 
pour cela Notre-Dame-du-Port. Il ne pensait être là 
que fort peu de jours, et jusqu'à ce que le navire 
qui devait faire voile vers Malaçca fût près de partir. 
Les chrétiens, d'autant plus heureux de le revoir 
qu'ils croyaient l'avoir perdu pour jamais, le con- 
jurèrent de séjourner plus longtemps avec eux, 
puisque le carême approchait, et qu'aussi hien 
il lui faudrait attendre tout ce temps -là dans l'île 
d'Amboine la saison convenable pour naviguer du 
côté de Malacca. Le capitaine de la forteresse de 
Ternate s'obligea de le faire conduire à Amboine 
avant que les navires en partissent. Xavier ne put 
refuser des propositions si raisonnables. 

Il passa donc encore près de trois mois à Ternate, 
entendant les confessions jour et nuit, prêchant 
les jours de fête selon sa coutume, le matin aux 
Portugais, et le soir aux insulaires nouvellement 
convertis, faisant le catéchisme aux enfants tous 
les jours de la semaine, hors le mercredi et le ven- 
dredi, qu'il destina à instruire en particulier les 
femmes des Portugais. Ces femmes, nées toutes ou 
païennes ou mahométanes, et qui n'avaient reçu le 
baptême que pour épouser des chrétiens, n'étaient 
pas capables de tirer du fruit des sermons com- 
muns, faute d'une connaissance suffisante des mys- 
tères et des maximes du christianisme ; il entreprit 
donc de leur expliquer les articles de la foi, les 
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commandements de Dieu , et les autres points de la 
morale chrétienne. Le temps du carême se passa en 
des exercices continuels de piété et de pénitence, 
qui servirent de disposition à la communion pascale. 
Tout le monde s'approcha 'de la sainte table , et 
célébra la fête avec un redoublement de ferveur qui 
tenait quelque chose de l'esprit des premiers siècles 
de l'Église. 

Le père Xavier voulut aussi travailler à convertir 
le roi de Ternate; mais ses efforts furent inutiles; 
ce prince barbare et dissolu commença, au con- 
traire, une cruelle persécution contre les chrétiens 
ses vassaux. Cependant les travaux du saint ne 
furent pas tout à fait inutiles à la cour de ce roi ; il 
y convertit plusieurs personnes du sang royal, et 
entre autres deux sœurs du prince, qui préférèrent 
. la qualité de chrétiennes et d'épouses de Jésus-Christ 
aux couronnes qu'on leur destinait, et qui aimèrent 
mieux essuyer les mauvais traitements de leur frère 
que de renoncer à leur foi. 

Xavier, voyant que le temps de son départ appro- 
chait, composa en langue malaise une instruc- 
tion assez étendue touchant la croyance et la morale 
du christianisme. Il donna au peuple de Ternate 
cette instruction écrite de sa propre main, afin 
qu'elle tînt sa place en son absence. On en fît di- 
verses copies, qui se répandirent par toutes les îles 
d'alentour, et même dans tout l'Orient. On la lisait 
les jours de fêle dans les assemblées publiques, et 
les fidèles l'écoutaient comme sortant de la bouche 
d'un saint apôtre. 

Outre cela il choisit des jeunes gens vertueux pour 
compagnons de son voyage de Goa, dans le dessein 
de les faire élever au collège de la compagnie, et 
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de les renvoyer après aux Moluques pour y ensei- 
gner eux-mêmes la foi. Les choses étant ainsi dis- 
posées, et la caracore qui devait le porter à Âmboine 
étant toute prête, le père François se sépara de ses 
enfants bien -aimés en Jésus -Christ, et l'on mit 
aussitôt à la voile. 

Ayant gagné le port d'Amboine, il trouva quatre 
navires portugais où il n'y avait que des soldats et 
des matelots, gens mal instruits des obligations du 
christianisme, et peu accoutumés à s'en acquitter 
dans le mouvement continuel où ils sont. Pour les 
faire profiter du repos qu'ils avaient alors, il dressa 
au bord de la mer une petite chapelle où il leur 
parlait tantôt en particulier, tantôt en commun , de 
leur salut éternel. Les discours du saint gagnèrent 
à Dieu les plus débauchés. 

Ces quatre navires ne furent que vingt jours à 
Amboine : ils levèrent ensuite l'ancre pour prendre 
la route de Malacca. Les gens du navire de trafic, qui 
était le mieux équipé et le plus fort, invitèrent le 
saint homme à s'embarquer avec eux; mais il ne le 
voulut pas , par l'horreur qu'il eut d'un vaisseau où 
il s'était commis des péchés énormes; et, se tour- 
nant vers Gonzalve Fernandez : « Ce navire , dit- 
il, aura à essuyer un grand péril: Dieu vous en 
délivre ! d La prédiction et le souhait de Xavier s'ac- 
complirent; car le vaisseau, au passage du détroit 
de Saban , donna avec violence dans un écueil cou- 
vert, où les ferrements du gouvernail se rompirent, 
et peu s'en fallut que tout le corps du navire ne se 
brisât; mais on échappa à ce danger, et le reste du 
voyage fut heureux. 

Le père, étant demeuré encore quelques jours 
dans rile, visita les sept villages chrétiens qui y 
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étaient , fît planter partout des croix pour la conso- 
lation des fidèles, et partit enfin d*Amboine. Ce fut 
alors probablement , si nous considérons la suite de 
sa vie, qu'il eut occasion de faire le voyage de Cé- 
lèbes; car, quoiqu'on ne sache ni quand il alla 
dans cette grande île ni tout le fruit qu'il y fit, 
on ne doute pas qu'il n'y ait été, et nous avons sur 
cela, dans le procès de la canonisation, le témoi- 
gnage juridique d'une dame portugaise de Malacca, 
nommée Jeanne Melo, qui avait ouï dire plusieurs 
fois à la princesse Éléonore, fille d'un roi de Cé- 
lèbes, que le saint apôtre avait baptisé le roi son 
père , le prince son frère , et un très-grand nombre 
de leurs sujets. 

Mais quoi qu'il en soit du temps où il fit ce 
voyage, il retourna à Malacca dans le mois de juillet 
de l'année 1547. 
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Xavier rencontra à Malacca trois religieux de la 
compagnie qui allaient aux Moluques en vertu des 
lettres qu'il avait écrites. Ces missionnaires étaient 
Jean Beira, Nugnez Ribera, et Nicolas Nugnez, qui 
n'était pas encore prêtre. 

Ces trois missionnaires étaient venus aux Indes 
sur la flotte de don Ferez de Tavora, avec sept 
autres enfants d'Ignace, dont une partie avait déjà 
passé au cap Comorin et à la côte de la Pêcherie, 
pour cultiver cette chrétienté nouvelle, qui était si 
chère au père François. 

Comme les navires qui devaient faire voile pour les 
Moluques ne furent prêts qu'à la fin d'août, Beira, 
Ribera et Nugnez jouirent un mois de la compa- 
gnie du père Xavier, et furent formés par Xavier 
môme aux fonctions de la vie apostolique. Pour lui, 
il séjourna quatre mois à Malacca, en attendant un 
navire qui le conduisît à Goa; et durant tout ce 
temps -là il eut de quoi s'occuper au service du 
prochain. 

Après le départ des trois missionnaires qui al- 
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lèrent aux Moluques , Xavier porta seul le faix du 
travail. L'idée que les Portugais et les Indiens 
avaient de la sainteté du père faisait que chacun 
voulait traiter avec lui des affaires de sa conscience. 
Comme il ne pouvait pas les écouter tous, plusieurs 
étaient mécontents et murmuraient contre lui. Mais, 
comme leur mécontentement et leurs murmures ne 
venaient que d'un bon principe, il s'en consolait et 
s'en réjouissait même, bien loin de s'en offenser, 
ainsi quil le dit expressément dans ses lettres. Son 
occupation ordinaire était de prêcher aux chrétiens 
et aux gentils , d'instruire et de baptiser les caté- 
chumènes , d'enseigner la doctrine chrétienne aux 
enfants, de visiter les prisonniers et les malades, de 
réconcilier les ennemis, et de faire d'autres œuvres 
de charité. 

Lorsque le saint s'employait de la sorte, il arriva 
une chose qui augmenta fort sa réputation dans 
toutes les Indes. Pour entendre l'affaire dont il s'agit, 
il est besoin de la reprendre de plus haut. 

Aussitôt que les Portugais eurent conquis Malacca, 
les rois voisins devinrent jaloux de la puissance 
portugaise, et ils entreprirent plusieurs fois de 
chasser des Indes une nation étrangère qui venait 
les braver chez eux. Ils mirent pour cela sur pied ' 
de nombreuses armées en diverses occasions ; mais 
ils furent toujours malheureux, et apprirent par 
leur expérience que le nombre ne peut rien contre 
la valeur et la discipline. 

Ces disgrâces irritèrent le Soudan Alaradin^ roi 
d'Àchem, au lieu de l'abattre. Il fit donc des prépa- 
ratifs de guerre, mais si secrètement, que les 
Portugais n'en eurent aucune nouvelle ni aucun 
soupçon. La flotte ennemie se montait à soixante 
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gros navires, tous bien équipés et bien armés, 
sans compter les barques, les frégates et les brû- 
lots. Elle était commandée par le Sarrasin Bajaja 
Soora, grand homme de guerre, et si fameux par 
ses beaux faits d'armes , que son prince l'avait 
honoré du titre de roi de Pédir, pour récompense 
de la prise de Malacca, avant même que la ville fût 
assiégée. 

On n'eut point d'autre nouvelle à Malacca de l'ar- 
mée des Achemois que celles qu'elle y apporta elle- 
même, lis se présentèrent devant la place, et en- 
trèrent dans le port le 9 octobre de l'année 4547, 
sur les deux heures du matin, résolus à donner 
l'assaut à la faveur des ténèbres. On commença par 
lâcher l'artillerie et les brûlots contre les navires 
portugais ; ensuite les plus hardis , descendant à 
terre, coururent sans nul ordre vers l'endroit de 
la muraille qu'ils croyaient être le plus faible, com- 
blèrent une partie du fossé, et montèrent impé- 
tueusement à l'escalade. 

Ils trouvèrent plus de résistance qu'ils ne s'y 
étaient attendus. Les soldats et les habitants de 
Malacca, que l'artillerie et les hurlements des bar- 
bares avaient effrayés d'abord, animés en même 
temps par la nécessité de périr ou de se défendre, 
accoururent de leur côté sur le rempart, repous- 
sèrent vigoureusement les assaillants et les renver- 
sèrent de leurs échelles ; en sorte que pas un n'entra 
dans la ville, et que plusieurs tombèrent morts dans 
le fosèé. 

Soora se consola du mauvais succès de l'assaut 
par l'effet de ses feux d'artifice et de ses canons. 
Tous les navires qui étaient au port furent brûlés ou 
mis en désordre, et la pluie qui survint servit moins 
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à éteindre l'embrasement que le vent impétueux 
qui s'éleva ne contribua à l'allumer. 

Les Achemois, tout fiers de cet incendie, parurent 
le matin sur leurs bords avec des bannières magni- 
fiques, et jetèrent de grands cris comme s'ils eussent 
été victorieux; maisleur insulte dura peu, le canon 
de la forteresse les obligea de se retirer jusqu'à Tile 
d'Upe. Cependant sept pauvres pécheurs qui avaient 
passé la nuit à pêcher, et qui tiraient vers la ville, 
étant tombés dans une embuscade des infidèles, 
furent pris et menés au général. Après leur avoir 
fait couper à tous les oreilles et le nez, il les ren- 
voya avec une lettre qui s'adressait à don Francisco 
de Mellos, gouverneur de Malacca, et qui était 
conçue en termes insolents et fiers. 

Quoique la lettre de Soora fût ridicule et fanfa- 
ronne, elle ne laissa pas d'embarrasser le gouver- 
neur et les officiers de la forteresse : car comment 
sans navires accepter le défi qu'elle contenait , et 
comment le refuser avec honneur? On délibérait 
dans le conseil de guerre sur une afiaire si impor- 
tante et si délicate , lorsque le père Xavier arriva. 
Il venait de dire la messe à Notre-Dame-du-Mont, 
selon sa coutume : c'q^t une église bâtie sur une 
montagne proche de la ville, dédiée à la sainte 
Vierge. Don Francisco, qui l'avait envoyé chercher 
pour le consulter dans l'embarras où il se trouvait, 
lui donna à lire la lettre du général des Achemois, 
et lui en demanda son sentiment. 

Le saint, qui savait que le roi d'Âchem pensait 
moins à chasser les Portugais de Malacca qu'à dé- 
truire le christianisme dans tout l'Orient, ayant lu 
la lettre , éleva les yeux au ciel , et répondit sans 
hésiter qu'un tel affront ne devait pas se soufirir; 
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que rhonneurdela religion chrétienne y était encore 
plus intéressé que celui de la couronne de Portugal. 
Si Ton dissimulait cette injure, quelle serait Tau- 
dace des ennemis, et que n'oseraient point, à leur 
exemple, les autres princes mahométans? Entin 
il fallait accepter le défi , et faire voir aux infidèles 
que le Créateur du ciel et de la terre est plus puis- 
sant que le roi Alaradin. 

« Mais comment se mettre en mer, dit le gouver- 
neur, et sur quels navires, puisque, de huit qui 
étaient au port, il ne reste que quatre corps defustes 
tout rompus? Et quand on pourrait s'en servir, que 
faire avec cela contre une flotte si nombreuse? — 
Que les barbares aient encore plus de vaisseaux que 
vous ne pensez, répondit Xavier, ne sommes-nous 
pas plus forts qu'eux, ayant le Ciel de notre côté? 
et pouvons -nous ne pas vaincre si nous combattons 
au nom du Seigneur? » 

Pas un n'osa contredire le saint homme, et tous 
allèrent ensemble à l'arsenal. On y trouva une bar- 
que assez bonne, de celles qu'on nomme catur, et 
sept vieilles fustes qui n'étaient guère propres qu'à 
brûler. Edouard Beretto, qui avait soin des arme- 
ments , fut chargé de faire çaccommoder ces fustes 
en diligence; mais il protesta qu'il ne le pouvait; 
qu'outre que les magasins du roi manquaient de tout 
ce qui était nécessaire pour radouber et pour équiper 
les vaisseaux , il n'y avait point d'argent dans les 
coffres de l'épargne. 

Le gouverneur, qui n'avait aucune ressource, 
commençait à perdre courage, lorsque Xavier va 
tout à coup, par une certaine impétuosité d'esprit, 
embrasser l'un après l'autre sept capitaines de na- 
vires qui étaient du conseil de guerre. Il les prie 
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de partager entre eux et de remettre en état les 
sept fustes ; il leur assigne même à chacun la sienne, 
sans attendre leur réponse. Les capitaines n'eurent 
garde de s'opposer à Xavier, ou plutôt à Dieu, qui 
tourna leur esprit du côté que le saint voulait. Plus 
de cent ouvriers furent employés sur-le-champ à 
chaque vaisseau , et en cinq jours les sept fustes se 
trouvèrent capables de combattre. 

La veille de l'embarquement, ayant assemblé les 
soldats et les capitaines , Xavier leur dit qu'il les 
accompagnerait en esprit, et que, tandis qu'ils char- 
geraient les barbares , il lèverait les mains au ciel ; 
qu'ils combattissent vaillamment, dans l'espérance 
d'une gloire non vaine et périssable, mais solide et 
immortelle ; qu'au fort du combat ils envisageassent 
Jésus-Christ crucifié, dont ils soutenaient la querelle, 
et qu'à la vue de ses plaies ils ne craignissent ni les 
blessures, ni la mort, trop heureux s'ils pouvaient 
lui rendre vie pour vie. 

Ces paroles leur inspirèrent des sentiments si 
chrétiens et si généreux, que tous , d'une commune 
voix, jurèrent qu'ils combattraient les infidèles jus- 
qu'à la dernière goutte de leur sang. Ce serment 
solennel toucha Xavier, et lui tira des larmes des 
yeux. Il donna sa bénédiction à toute la troupe, et, 
pour l'encourager davantage , il la nomma la troupe 
de soldats de Jésus-Christ; ensuite il entendit leurs 
confessions et les fit communier de sa main. 

Ils s'embarquèrent le jour suivant avec une allé- 
gresse qui leur répondait, en quelque façon, de la 
victoire ; mais leur joie ne dura qu'un moment. A 
peine eut- on levé l'ancre, que V Amiral s'entr'ouvrit 
et enfonça tout à coup, et l'on ne put sauver que les 
hommes qui étaient dedans. 
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Tout le peuple , que l'embarquement de la flotte 
avait attiré sur le rivage, et qui vit périr le navire, 
prit de là un mauvais augure de l'expédition, et 
ne put s'empêcher de murmurer contre le père 
François, qui en était l'auteur; il jeta même de 
grands cris pour rappeler les autres vaisseaux. Le 
gouverneur, voyant la populace si émue, et craignant 
que ces premiers mouvements n'eussent des suites 
fâcheuses, envoya chercher promptement le père. 
Celui qui fut député trouva Xavier à l'autel dans 
l'église Notre -Dame -du -Mont, sur le point de 
consommer la sainte hostie ; il approcha comme pour 
lui parler à l'oreille , mais le père le fit retirer et lui 
imposa silence de la main. 

Dès que la messe fut achevée : « Retournez-vous- 
en, dit Xavier à l'envoyé du gouverneur sans lui 
donner le temps de s'expliquer, et dites de ma part 
à votre maître que la perte d'un navire ne doit pas 
nous décourager. » Le saint fit par là connaître que 
Dieuluiavaitrévélécequi venait d'arriver.Ildemeura 
quelque temps en prière devant l'image de la Vierge, 
et Ton entendit ces paroles sortir de sa bouche : 
« Mon Jésus , l'amour de mon cœur, regardez-moi 
d'un œil favorable ; et vous , Vierge sainte , soyez- 
moi propice. Seigneur Jésus, considérez vos plaies 
sacrées, et souvenez-vous quelles nous donnent 
droit de vous demander ce que nous voulons. » 

Ses prières étant finies, il se rend àla citadelle. Le 
gouverneur, que les murmures et les cris du peuple 
avaient alarmé , ne pouvant dissimuler son chagrin , 
fait des reproches au père sur l'entreprise où il les 
avait engagés. Mais Xavier lui reproche à lui-môme 
sa défiance , et lui dit en souriant : c Hé quoi donc ! 
perdez-<vous courage pour si peu de chose? > Ils 
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vont ensuite au bord de la mer, où étaient encore 
les soldats de V Amiral, tout consternés du péril 
qu'ils avaient couru. Le père les rassure, et les 
exhorte à être constants dans leur sainte résolution, 
malgré ce petit malheur; il leur fait entendre que le 
Ciel n'a jpermis la perte de leur navire que pour 
éprouver leur fidélité , et qu'il ne les a sauvés du 
naufrage qu'afin qu'ils gardassent leur serment. 

Cependant le gouverneur jugea à propos de tenir 
un grand conseil. Tous les ofûciers de la ville et les 
principaux habitants furent d'avis qu'on abandonnât 
une entreprise qui, selon eux , était téméraire, et ne 
pouvait être que malheureuse. Mais les chefs et les 
soldats de la flotte , animés par les paroles du saint 
homme , et remplis de je ne sais quelle force plus 
qu'humaine, furent d'un sentiment tout contraire ; 
ils protestèrent qu'ils aimaient mieux mourir que de 
violer la foi qu'ils avaient donnée solennellement à 
Jésus-Christ. « Du reste, disaient-ils, qu'avons-nous 
plus à craindre qu'hier? Notre nombre n'est pas 
diminué pour avoir un vaisseau de moins , et nous 
combattrons aussi bien avec six fusles qu'avec sept. 
D'ailleurs que ne devons-nous pas espérer sous les 
auspices et sur les promesses du père François? » 

Alors Xavier prenant la parole : a: La fuste perdue 
sera bientôt remplacée, dit-il d'un ton prophétique; 
avant que le soleil se couche, il nous viendra des 
vaisseaux meilleurs que celui qui nous manque, et 
c'est ce que je vous annonce de la part de Dieu. » 

Une prédiction si positive étonna toute l'assem- 
blée, et fit remettre au lendemain la conclusion de 
l'aflaire. On attendit le reste du jour avec impa- 
tience ce que le père venait de promettre. Lorsque 
le soleil était sur le point de se coucher, et que 
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plusieurs commençaient déjà à craindre que la pro* 
phétie ne s^accomplit pas, justement dans le temps 
marqué par le saint on découvrit, du clocher de 
Notre-Dame-du-Mont , deux voiles latines qui ve- 
naient du côté du nord. Don Francisco envoie aussi- 
tôt un esquif pour les reconnaître. Ayant su que 
c'étaient des navires portugais, Fun de Jacques 
Soarez Galego , et l'autre de son fils Baltazar, qui 
venaient du royaume de Patane, mais qui suivaient 
la route de Pégu , sans vouloir mouiller l'ancre à 
Malacca, pour ne point payer des droits de passage , 
il alla trouver le père François, qui était en prière à 
Notre-Dame-du-Mont, et lui dit que l'accomplisse- 
ment de sa prédiction serait inutile si les navires 
passaient outre. 

Xavier se chargea de les arrêter, et, s'étant mis 
dans l'esquif qui les avait reconnus , il alla les 
joindre. Les deux maîtres des navires, voyant venir 
l'homme de Dieu, tournèrent vers lui et le reçurent 
honorablement. Il leur exposa l'état des affaires et 
les conjura , par l'intérêt de la religion et de la 
patrie, d'assister la ville contre l'ennemi du nom 
chrétien et de la couronne de Portugal ; pour les 
engager même par leur intérêt particulier, il leur fit 
voir le danger où ils se jetaient en continuant leur 
voyage, et qu'ils allaient se mettre, sans y penser, 
entre les mains des barbares. 

Ils se rendirent aux raisons du père , et entrèrent 
le lendemain matin dans le port, au milieu des accla- 
mations du peuple. On ne douta plus après cela 
qu'il ne fallût combattre l'armée ennemie, et les 
habitants les plus timides revinrent à l'avis des 
soldats et des capitaines. 

Tout étant prêt pour mettre à la voile , l'amiral 
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François Deza reçut Tétendard de la main du père 
Xavier, qui l'avait béni solennellement. 

La flotte sortit du port le 25 octobre, avec ordre 
du gouverneur de ne pas passer le Pulo-Cambeylan, 
qui est à l'extrémité du royaume de Malacca du côté 
de l'occident. Sa raison était que, lorsque les armes 
ne sont pas égales, et que les forces des ennemis 
surpassent les nôtres, nous devons mettre notre 
gloire à les chasser de nos terres, et non pas à les 
poursuivre au delà; que quelque espérance qu'on 
ait en Dieu , il ne faut pas le tenter, et que le Ciel n'a 
pas coutume de bénir la témérité et la présomption. 

Étant donc partis pleins de confiance et de joie, 
ils arrivèrent en quatre jours au Pulo-Cambeylan , 
sans avoir reçu aucune nouvelle des ennemis, 
quelque diligence qu'ils fissent pour les découvrir. 

L'amiral , pour obéir au gouverneur, pensait à 
retourner sur ses pas, malgré l'ardeur de plusieurs 
des siens qui voulaient qu'on passât le terme qui 
leur avait été marqué , et qu'on allât chercher les 
barbares en quelque lieu du monde qu'ils fussent; 
mais il s'éleva la même nuit un vent si violent, qu'ils 
furent contraints de s'arrêter à l'ancre l'espace de 
vingt-trois jours. Comme les vi\Tes commençaient à 
leur manquer, et que le vent ne leur permettait pas 
de tourner du côté de Malacca, ils résolurent d'aller 
ftiire des provisions à Tenasserim, vers le royaume 
de Siam. 

Avant qu'ils eussent gagné Tenasserim, le besoin 
d'avoir de l'eau les obligea d'en chercher plus près, 
au royaume de Quela, dans la rivière de Parlez. 
Y étant entrés , ils aperçurent la nuit une barque de 
pêcheurs qui passait près de leurs navires. La barque 
fut arrêtée , et les pêcheurs dirent que les Achemois 
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n'étaient pas fort éloignés ; que depuis un mois et 
demi ils étaient entrés dans la rivière; qu'ils avaient 
pillé tout le plat pays, et qu'ils s'étaient enfin arrêtés 
pour bâtir une forteresse. 

Cette nouvelle remplit de joie les Portugais ; et 
Deza, ravi d'avoirtrouvé l'ennemi qu'il ne cherchait 
plus, s'étant paré de ses plus riches habits, fit tirer 
l'artillerie en signe d'allégresse, sans considérer 
qu'il perdait ses poudres inutilement, et qu'il aver- 
tissait les barbares de se tenir sur leurs gardes. Ce 
qu'il fit de mieux fut d'envoyer trois fustes contre 
le courant de la rivière, pour découvrir où étaient 
les infidèles et observer leur contenance, tandis 
qu'il se préparait à les combattre. 

Les trois fustes rencontrèrent quatre brigantins 
que les ennemis avaient détachés pour savoir ce que 
c'était que le canon qu'ils avaient entendu. Avant 
que les uns et les autres se fussent bien reconnus , 
chaque fuste accrocha un brigantin et s'en saisit; le 
quatrième se sauva. Les soldats des fustes passèrent 
au fil de l'épée tout ce qui se trouva sur les brigan- 
tins , hors six hommes qu'ils emmenèrent prison- 
niers avec les brigantins. 

Ces prisonniers furent mis à la question; mais, 
quelques tourments qu'on leur fit souffrir, on ne 
put d'abord leur faire dire ni le lieu où étaient les 
ennemis, ni le nombre de leurs troupes et de leurs 
vaisseaux. Deux moururent dans les tourments, et 
l'on en jeta deux tout vifs dans la mer. Les deux qui 
restaient, devenus moins fiers par le supplice de 
leurs compagnons, parlèrent enfin, étant séparés 
l'un de l'autre, et dirent, chacun de son côté, le lieu 
où étaient les Achemois ; que leur nombre montait à 
plus de dix mille en comptant les matelots, qui 
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valaient bien les soldats ; que le roi du pays qu'ils 
occupaient avait été contraint de s'enfuir pour éviter 
une mort oruelle ; qu'après avoir massacré deux 
mille habitants et fait autant d'esclaves ^ ils bâtis- 
saient une citadelle sur la route que les navires, 
tenaient d'ordinaire pour aller du Bengale à Ma- 
lacca, et que leur dessein était non-seulement de 
couper le passage aux vaisseaux, mais de faire 
mourir tous les chrétiens qui tomberaient entre 
leurs mains. 

Ce rapport enflamma tout de nouveau le courage 
et le zèle des soldats. L'amiral ne laissa pas de les 
exciter au combat; s'étant jeté dans un esquif, le 
coutelas à la main, il alla par toute la flotte, conjura 
ses gens d'avoir durant la bataille Jésus ^ Christ 
crucifié devant les yeux , comme le père François le 
leur avait recommandé, et de se souvenir toujours 
du serment qu'ils avaient fait, d'esp^er surtout la 
victoire par les mérites du saint homme qui la leur 
avait promise. 

Tous répondirent unanimement qu'ils combat- 
traient jusqu'à la mort, et qu'ils seraienttrop heureux 
de mourir en défendant leur rdigion. Deza, animé 
lui-même par la réponse des siens, prit dans la ri- 
vière un poste commode , d'où il pût donner sur les 
ennemis sans que le grand nombre des navires des 
infidèles pût renfermer sa petite flotte. 

Les Achemois n'eurent pas plutôt su de leur bri- 
gantin des nouvelles de la flotte portugaise, qu'ils se 
mirent ea état de l'attaquer. Outre que leurs forces 
les rendaient fiers, l'insulte qu'ils venaient de rece- 
veur les rendit si furieux, que, sans balancer un 
moment, ils firent voile avec tous leurs vaisseaux 
et toutes leurs troupes, excepté deux navires et 

5 
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deux cents soldats qu'ils laissèrent poiir garder 
deux'^mille captifs et tout leur butin. 

^Gomnie ils avaient le vent bon,, et qu'ils descen- 
daietnt la rivière , ils vinrent avec vitesse , et à peine 
Beaa fut retiré à son bord qu'en entendit leurs tam* 
bomrs et leurs hurlements qui faisaient retentir ite 
rivage ^etles^montagnes voisines. Ils^taient partagés 
en dix rangs, et chaque rangcoipiposé de sixjiHH 
vires, h«Fs le premier, qui n^avait que quatre vais- 
seaux , mais des plus forts de toute la flotte. Gehu 
queœontait le roi de Pédir, génécal de l'annéemako- 
métane, était aupremierrangtavectrois galions turcs. 

Laifiireur qui transportait les barbares iitsque, 
dès [.qu'ils découvrirent la petite flotte port^^ai^e, 
ils-Mchèrent) çoiltne dle^toute ileur artiHem; mais 
ils prir^itisimal leurs mesures, qu'elle n'en fut 
nullement! endommagée. Peu de temps après, les 
navires des deux généraux se ehoquèrenti^âi'aehar^ 
nèrent au. combat divec tant d'opiniâtreté départ et 
d'autre, qu'on ne sut de quel côté serait l^avanta^e 
jusqu'à ce que, du navire de Jean Soafiez,ion fît 
JMier unefpièee'qui s'appelait le Chameem. Le eoup 
demattonJàttiré^sii juste, qu'il coulaià fondie ^vais- 
seau de dBoora. Les trois galions qui Taccompa- 
gnaient deffr«ni>&ur la même lignexhangèrent leur 
ei4re, et demeurèrent «ans cQmba^tce,rpounaaMV)er 
leur général et lestpriAqpauxwBeigneQrside saisuite. 
Maâsioas-galieiis^qtLi s'étaîoit misien tnavem, et 
qui^ tenaient I unef partie de la toigefiir duffleuve,tar« 
rètèrent'les navires icfuifSuivaÎBi^tJa ûle : isiibien 
que oeitxidu: second rangili^attant contre les)pre- 
mîeFs, oeux duitroisiàmeicontreiles seconds, ils; se 
mêlèrent toi» ensemble et s^embarràssèient.le&uns 
dan&ies auties. 
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(Les Portugais, voyant l'armée infidèf)e to»te ra- 
massée, et qui ne pouvait se dégager, yenviron- 
Bèreat etht battirent àcoups de canon. Ils déchar- 
gement ipar trois fois 'toute leur artillerie, ^ et léi à 
prop«0,rqu'iis enfoncèrent 'neuf grands natires et 
maUraitèrept fort ks- autres. Quatre ftiètes portu- 
gaises s'attachent ensuite à ^ix mahométanes que 
le canooiavaitiunipeu épafrgttées; lessèldats y en- 
trent l'épée à la imain , invoquant le nom de Jésus , 
et/tuent en moins d'une demi-heure plus de deux 
mille hommes. La frayeur et le désordre se mirent 
partout, à la vue du carnage et au bruit de l'arUl- 
lerie; les infîdèles se jetèrent eux-mêmes dans la 
rivière^ aimant encove mieux mourir de la sorteqne 
de la main> des» chrétiens. 

Le général, qu'on tiratde Feau lorsqu'il se* noyait, 
excité par île désespoir, tâcha ttefranitaer cequi^lui 
restait dagens;. mais, ayantreçu un coupidemous- 
qwet, iliperdit lui-œème courage ^et s'enfuit avec 
deuK vaisseaux. 

Enfin, de toute l'armée tles JAd*emeis^l ne se 
sauva que ceux qui suivirent Soora dans sa fuite.'Du 
côté* des* chrétiens y il n^y eut que vingt-six morts, 
dont qualreiseulementiétatent Portugais de nation. 
Le hutm Cut^grand ;* car,* outre' les <deux navires où 
étaititoai'oe cpietks -infidèles 'avaient pillé, et dont 
les vainqueurs seL8aîetrent,'on prit J)lus de quarante- 
ctaq fvdsseaux ^ni pouvaient^encore servir. 11 se 
tmofa'pannniies dépouilles une irffinité d'armes^sar* 
zMn»06>ettu9qu6s, 'trois oeAts'fièces^ d'artillerie ^e 
ioii:ij|ei^for»ie;iet/ce^qui*fot ]^lus agréable, t'est^e 
soixanl&wlenxieancHis "cfii ^étaientgraVéesies -armes 
dn .Bostugàl ,tièt iqui >avaieni^été «perdue ^en diverses 
giicrres , yemrent^Rfin^ à^leur deigneur'iégitime. 
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Le roi de Parlei ne sut pas plutôt la défidte des 
ennemis, que, sortant du bois où il se tenait ca- 
ché, il vint fondre avec cinq cents hommes sur les 
travailleurs qui^ par Tordre de Soora, construisaient 
une forteresse, et sur les soldats qui soutenaient le 
travail. Après les avoir tous taillés en pièces, il va 
trouver le capitaine Deza , se réjouit avec lui de la 
valeur des Portugais et du bonheur de leurs armes, 
surtout lui rend grâces de ce qu'ils ont sauvé son 
royaume, et oflFre, par reconnaissance, de pay«r 
toutes les années un tribut à la couronne de Por- 
tugal. 

Deza fît partir aussitôt une frégate pour porter à 
Malacca la nouvelle de la victoire ; mais on l'y savait 
dans toutes ses circonstances. avant que la frégate 
fût partie; et voici comment : 

Le père Xavier, prêchant dans la grande église ^ 
entre neuf et dix heures du matin, un dimanche, 
qui était le quatrième du mois de décembre selon 
l'ancien calendrier, au même temps que les deux 
flottes se choquaient, s'arrêta tout court, et parut 
comme hors de lui-même , tant on vit de change- 
ment sur son visage et en toute sa personne. S'étant 
un peu remis, au lieu de suivre son sujet, emporté 
d'une ardeur extraordinaire, il annonça à ses audi- 
teurs la rencontre et le choc des flottes , mais en des 
termes énigmatiques et mystérieux. 

L'assemblée , ne sachant ce que voulait dire le 
prédicateur, le crut égaré. A mesure que la bataille 
s'échaufiait, il s'enflammait davantage, s'agitant 
comme un homme inspiré et parlant toujours d'un 
air prophétique. Enfin , regardant attentivement le 
crucifix qui était devant lui, il dit les larmes aux 
yeux, et les soupirs à la boudie, mais d'une ma- 
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nière distincte: c Ah! Jésus, Dieu de mon âme, 
père de miséricorde , je vous supplie humblement , 
par les mérites de votre passion , de n'abandonner 
point vos soldats. > Après ces paroles, il baissa 
la tête comme s'il eût été fort fsitigué , et s'appuya 
sur la chaire, sans dire un seul mot. ]Ëtant demeuré 
en cette posture un peu de temps, il se lève tout à 
coup, et dit tout haut avec un tressaillement de joie 
dont il ne fut pas maître : c Jésus-Christ, mes frères, 
a vaincu pour nous. A l'heure où je vous parle , 
les soldats de son saint nom achèvent de mettre 
en déroute l'armée de nos ennemis : ils en ont 
&it un très-grand carnage , et nous n'avons perdu 
que quatre des nôtres. Vous en recevrez la nou- 
velle vendredi prochain, et nous reverrons bientôt 
notre flotte. ^ 

Quelque incroyable que fût un si merveilleux évé- 
nement, don Francisco et les principaux de la ville, 
qui étaient présents, le crurent sans peine, tant l'air 
dont parlait Xavier marquait quelque chose de divin 
et portait avec soi un caractère de vérité. Comme 
les femmes et les mères des soldats de l'armée na- 
vale paraissaient craindre que la nouvelle ne fût 
fausse à force de souhaiter qu'elle fiit vraie, le 
père les assembla toutes, l'après-dînée, dans l'église 
Notre-Dame-du-Mont, et répéta si distinctement 
ce qu'il avait dit le matin , qu'elles n'osèrent plus 
en douter. 

La frégate envoyée par Deza, et qui fut conduite 
par Emmanuel Godigno, arriva justement le jour 
que le saint homme avait dit. La flotte suivit peu de 
temps après, et entra triomphante dans le port, au 
son des trompettes et parmi les décharges de l'artil- 
lerie. Toute la ville la reçut avec des cris d'allé- 
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le rivage,, tenait un crucifix.à la main', pour faire 
enten<ke aux. habitants et^aux vainqueurs que c'était 
à Jésufi-Christ que l'on devait la victoire. Les unsiet 
les^autres^ mêlant ensemble leurs voix, rendirent 
da solennelles^ actions de grâces au Sauveur des 
hommes; mais ils ne purent s'empèoher d'applaudir 
au saint sur la vérité de ses prédictions, ni^de pu^- 
blierq^. c'était lui. qui) avait obtenudu Ciel umsi 
grand succès^ 

Les applaudissements^ et. les éloges qu^on donna 
au père Xavier ne contribuèrent. pa« moins à lui 
faire, hâter. son> voyage de Goa que les admires qui 
l'y. rappelaient. Il y avait quatte mois qu'il demeuf- 
rait à.Malacca depuis son retour des Moluques, eti il 
était près de partir, lorsque les navires qui avaient 
coutume de venir tous les ans de la Chine arrivèrent 
dans le* port. Un Japonais nommé Anger. vint avec 
ces' navires tout exprès pour voir le père Xavier* 
C'étaiUun homme. de trente^oinq ans^. madé,. nche, 
noble d'extraction, et.qui avait mené une vie assez 
peu r^lée. Les Portugais, qui deux ans auparavant 
firent la découverte du Japon,. le connurent à Csok^ 
gpxima^Jieu^de .sa naissance,. et surent de lui-même 
qii'.étant-fort troublé. du souvenir des pédiés-de sa 
jeunesse,.ilsîétait retiré parmi les bonzes solitaires; 
mais que.ni.la soliture ni Fentretien de oesrdigieux 
du Japon n'avaient pu lui rendre la tranquillité de 
son esprit, et. qu'il s'était remis dans le commence 
du monde,, plus. agité que jamais des-remonds deea 
conscience; 

D'autres» marchands portugaise qui' vinrent alors 
daofi la<villede Cangoxima, et qui avaientvu àMalaoca 
lepère Xavier au premier voyage qu'il y fit, lièrent 
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imeamitiôftrès^éli'oite^aTecÂngBr. Comme le Jav^ 
ponais s'ouvrit à eux sur seeipein^s injbèrieurea, qm 
augmentaient tous les jours-de^pius-en.plwis, ilstîwi 
dirent qu'ily avait'àiMalaocaunreligieuxr cKune £aiD« 
teté èmiii«nte y. expérimenté dans la. oonduito.'deA 
àmea et propre àduimettrarespnt en repos ;.(pii»^ 
^'ilyouÛlitenter ce.remèdte, ils-luieuifai^tûraiaiit 
les moyens^ et qu'ils ^ le conduiraient ver le sainli 
dont 1 ils lui parlaient); que c'était i le pàrkoFi^nçcé» 
^Xavier, leur amiv le refuge des/pâcheur^jei^lei con* 
solateur des affligési 

Anger se sentit une forte envie d'aller chercher 
le^saint homme; mais la longueur du chemin , qui 
était de huit cents lieues ^ les périls d'une mer trôs- 
ovageuse et la conssdération de saifamdlle'le refroi- 
dirent im peu. Une mauvaise affairequril eut presque 
dans le même temps ledéterminatenfîn : car, ayant 
tué un homme dans une querellej et^étant poursuivi 
par la justice, il ne trouva pas de meilleure retraite 
que les navires des Portugais, ni de voie pjus siûre 
pour sauver sa i vie queid'acoepter roffre* qu'on lui 
avait faite. 

Alvarez Vaz, qui avait le plus pressé Anger suroe 
voyage , et qui s'était ofïfert; plusieurs fois de le 
conduire au père'Xaviep, n'avait.pas expédié toutes 
ses adBaireslorsqin© le Japonais- vint se réfuter dan» 
aomnavîre. Il l'envoya donc, avec des lettres de re* 
commandation, à un autre Portugais^ nommé Ferdi^ 
nand Alvarez, qui était à un autre port du Japo»., et 
qui devait bientôt âdre voile versMalacoa. 

Anger partit laiinuty accompagné àe deux servie- 
teurs. Étant arrivé au port et cherchant Ferdinand 
Alvarez, jl rencontra GeorgeaAlvarez qui allait levei» 
l'ancre; CeGeorges Alvarez était un riche marchand^ 
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fort homme de bien et très - afifectionné au père 
Xavier. Il reçut les lettres de Yâz comme si elles 
lui eussent été adressées, prit les trois Japonais dans 
son vaisseau, les traita très - honnêtement et les 
conduisit à Malacca, se faisant un plaisir de les pré- 
senter à l'homme de Dieu, et s'imaginant que ce 
seraient les premiers chrétiens de leur nation ; mais 
le malheur voulut qu'Alvarez ne trouvât point le 
père François, qui était parti un peu auparavant 
pour les Moluques. Anger, plusinquiet dans un pays 
étranger qu'il ne l'avait été dans le sien, désespérant 
de voir jamais celui dont ses amis lui avaient parlé, 
résolut de s'en retourner au Japon sans considérer 
à quoi il s'exposait, et oubliant presque le meurtre 
qui Tavait contraint de fuir, selon la coutume des 
criminels, qui s'aveuglent en ces rencontres, et que 
la justice divine ramène souvent au lieu même où 
ils ont commis le crime. 

Il se remit donc en mer; et, après avoir fait un 
court séjour à un port de la Chine , il continua son 
voyage. Quelques îles du Japon paraissaient déjà, 
lorsqu'il s'éleva une furieuse tempête qui fît presque 
périr le navire, et qui le repoussa en quatre jours 
au port de la Chine où il s'était arrêté. Ce fut pour 
Anger un coup favorable de la Providence; car la 
même main qui repousse les coupables dans l'aMme, 
les en détourne et les en retire quelquefois d'une 
manière miraculeuse. 

Le Japonais rencontra là Alvarez Yaz, tout prêt 
à partir pour Malacca. Ce Portugais, qui l'aimait, lui 
fit des reproches de son impatience , s'offrit de le 
conduire au lieu qu'il avait quitté si brusquement, 
et lui dit que, selon toutes les apparences, le père 
> Xavier serait de retour des Moluques. Anger, qui 
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avait toujours la conscience fort troublée et qui était 
par là facile à tourner de quelque côté qu'on vou- 
lait, suivit le conseil de Vaz, et retourna avec lui. 

En descendant du navire , il trouva sur le rivage 
Georges Alvarez, celui qui Tavait conduit la première 
fois à Malacca. Alvarez, surpris de revoir Anger, lui 
dit d'abord que le père Xavier était revenu des 
Moluques, et le mena sur-le-cbamp au saint homme. 
Xavier, qui prévit dès lors non-seulement que ce 
Japonais serait le premier du nom qui recevrait le 
baptême, mais aussi que par son moyen l'Évan- 
gile y serait prêché , fut saisi de joie en le voyant , 
et l'embrassa avec beaucoup de tendresse. La vue 
et les embrassements du saint consolèrent tellement 
Anger, qu'il ne douta point de ce qu'on lui avait fait 
espérer. Comme il entendait un peu le portugais, 
Xavier Tassura lui-même que ses inquiétudes se 
dissiperaient, et qu'il obtiendrait le repos qu'il était 
venu chercher si loin ; mais qu'il lui fallait aupara- 
vant connaître et pratiquer la loi du vrai Dieu, qui 
seul pouvait apaiser les troubles du cœur et mettre 
l'esprit dans une situation tranquille. Anger, qui ne 
désirait rien tant que d'avoir la conscience calme , 
et qui était charmé des bontés du père, s'ofMt vo- 
lontiers à tout. Le serviteur de Dieu lui enseigna les 
principes de la foi , dont les Portugais ses amis lui 
avaient déjà donné quelque connaissance, autant 
que des gens de négoce en étaient capables ; mais , 
afîn que sa conversion fût plus so!ide , il jugea à 
propos de l'envoyer, lui et ses valets , au séminaire 
de Goa , pour y être instruits à fond des vérités et 
des pratiques du christianisme avant leur baptême. 
Le dessein du père était encore que ces prémices de 
la chrétienté japonaise fussent consacrées à Dieu 

5* 
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par l'évèque don Jean. d'Albuguerque»,, dans laoapi- 
talede&Indea. 

Comme, en allant à^Goa, il devait visiter la côte 
de la Pêcherie, il ne voulut pas .mener avec lui les 
trois Japonais, et chargeai Georges Alvarez de les 
conduire. Il écrivit^seulement^par eux aui recteur, 
da collège de Saint-Paul , et lui ordonna d!en avoir 
tout lasoin possible, 11 mit dans le nayired'un. autre 
Portugais,, nommé Gonzalve Fernandez, vingt à. 
trente jeunes homiues qu'ilavait amenés des Molu- 
ques pour le& faire, étudier au même collège , ^^ës 
qu0iilâ'embai^ua.de)son côté dans un vaisseau^ui 
allait tout.droit> à Goehin. 

Aa passage du détroit de Ceylan , le navire qui 
portait Xavier fut surpris par une horrible tempête. 
Il &llut d'abord jeter toutes les marchandises à- la 
mer^et lesivents souf^ieniavec une telle violence,, 
que le pilote, ne pouvant tenin le gipnvernail,.aban'r 
donna le vaisseau au gré des vagues. On^eut, durant 
trois jours et trois nuits, rimage^delameuttoi^oum 
présente , et rien ne rassurait les matelots qpe le 
visage serein du père Xavier parmi les crifi et. le 
tumulte du Qavire. 

Après avoir entendu les confessions , imploré le 
secours du Ciel , et exhorté tout le monde à recer 
voir également de la main du Seigneur la. vie ou. la. 
mort,. il se retira dans une chambre. François Pe^ 
reyra,,cherchant le saint homme au fort de Forage 
pour seconsoler avec lui, le trouva à genoux devant 
son crucifix , et tout abîmé en Dieu». 

Le navire^, emporté par. un coui^nt impétueux, 
donnait d^à contre des bancsi de Geylan, etdea ma- 
telots se croyaient. perdus sans ressources,, lorsque 
le père, sortant de sa chambre , demanda au pilote 
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la corde elle plomb qui servaient' à sonder là mer. 
Les ayant pris, il les laissa aller jusqu'au fbnd^ew 
prononçant ces paroles : « Grand Dieu, Rli^, et 
Sainti-E&prit , ayez' pitié de nous, y Au même mo- 
ment le vaisseau s'arrête, le vent s'apaise; ils con- 
tinuent ensuite leur voyage , et gagnent heureuse- 
ment le port de Cochin , le 21 janvier 1548. 

Le* père prit là' un peu de loisir pour écrire 
diverses lettres en- Europe, par un vaisseau de 
Lisbonne qui était sur le point de mettre à la voile. 
La première fUt au roi de Portugal, Jean IIL Toute' 
la lettre était remplie de sages conseils qui regar- 
daient les devoirs du prince. Il l'avertissait* dfe nou- 
veau qu'il serait' coupable devant Dieu du mauvais 
gouvernement de ses ministres, et qu'on lui deman-^ 
derait compte un jour du salut, des âmes qu'a 
aurait laissées périr faute d'application et de* fer-- 
meté; mais il le fiedsait avec toutes les précau- 
tions et tous les adoucissements de la charité chré*- 
tieni^. 

Après lui avoir fait entendre combien le» jalou- 
sies et les divisions secrètes des officiers empê- 
chaient les progrès de l'Évangile, il lui témoigne 
qu'il voudrait qu'il s'obligeât par un serment so- 
lennel à punir sévèrement quiconque serait cause 
que la religion ne s'êtendi*ait'pas dans les Indës", et 
il Itri déclare que si ceux qui ont l'autorité^ entre les 
mains étaient persuadés que leurs fautes ne demeu- 
reraient pas impunies, toute l'île de Ceylan, tout le 
cap de Comorin et plusieurs rois de Mîalabar em- 
brasseraient le christianisme en une année; que 
tout ce qu'il y a d'hommes aux Indes reconnaîtrait 
la divinité de Jésus- Christ, et ferait profession de 
sa doctrine , si les ministres qui ont négligé les in- 
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térôts de la foi avaient été privés de leurs dignités 
et de leurs biens. 

Il demande ensuite des prédicateurs au roi, et des 
prédicateurs de la compagnie ^ comme les jugeant 
plus propres que d'autres à étendre la foi dans ces 
pays infidèles. 

Gomme le père Simon Rodriguez , qui gouvernait 
la compagnie dans le Portugal , avait beaucoup de 
crédit à la cour, le père Xavier lui écrivit en même 
temps, et le pria d'appuyer auprès du roi toutes ses 
demandes. Il lui recommanda surtout de choisir des 
prédicateurs qui fussent d'une vertu reconnue et 
d'une mortiûcation exemplaire. 

Xavier écrivit aussi de Cochin aux pères de la 
compagnie qui étaient à Rome , et il leur manda 
fort au long ses voyages de Malacca, d'Amboine, des 
Moluques , de l'Ile du Maure, et la bénédiction que 
Dieu y avait donnée ; mais il n'oublia pas de leur 
raconter le danger qu'il avait couru dans le détroit 
de Ceylan, et il le fît d'une manière très-consolante 
pour eux. 

€ Dans le fort de la tempête, dit -il dans sa 
« lettre, je pris pour intercesseurs auprès de Dieu , 
c premièrement les personnes vivantes de notre 
€ compagnie avec toutes celles qui lui sont aflfec- 
« tionnées; ensuite tous les chrétiens, pour être 
c assisté par les mérites de l'épouse de Jésus-Christ, 
c la sainte Église catholique, dont les prières sont 
c exaucées dans le ciel , bien qu'elle demeure sur 
c la terre. Je m'adressai ensuite aux morts, et par- 
« ticulièrement à Pierre le Fèvre, pour apaiser la 
c colère de Dieu. Je parcourus les ordres des anges 
c et des saints, et je les invoquai tous; mais afin 
c d'obtenir plus aisément le pardon de mes innom- 
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^ brables péchés, je réclamai , pour ma protectrice 
€ et pour ma patronne, la très-sainte Mère de Dieu 
c la Reine du ciel , qui obtient sans peine de son fils 
« tout ce qu'elle demande ; enfin , ayant mis mon 
m espérance dans les mérites infinis de Notre-Sei- 
c gneur Jésus-Christ, étant protégé de la sorte, je 
€ ressentis une bien plus grande joie au milieu de 
^ cette furieuse tourmente que quand je fus tout à 
€ fait hors de péril. 

c A la vérité, étant, comme je le suis , le plus mé- 
€ chant de tous les hommes, j'ai honte d'avoir 
m versé tant de larmes , par un excès de plaisir 
c céleste, lorsque j'étais sur le point de périr : 
€ aussi priais-je humblement Notre-Seigneur de ne 
« me point délivrer du naufrage dont nous étions 
c menacés , à moins qu'il ne me réservât à de plus 
€ grands périls pour sa gloire et pour son service. 

<c Dieu, au reste, m'a foit connaître souvent, par 
« un sentiment intérieur, de combien de dangers 
c et de peines j'ai été tiré par les prières et les sa- 
c crifices de ceux de la compagnie qui travaillent 
c sur la terre, et de ceux qui jouissent de la cou- 
c ronne de leurs travaux dans le ciel. Quand j'ai 
€ une fois commencé à parler de notre compagnie, 
€ je ne puis finir, mais le départ des vaisseaux 
€ m'y oblige malgré moi; et voici ce que je trouve 
€ de plus convenable pour finir ma lettre : Si jamais 
c je t'oublie, ô compagnie de Jésus, que ma main 
« droite soit inutile , et que j'en oublie moi-même 
« l'usage I Si oblitus unquam fuero lui , societas 
c Jesu, ohlivioni detur dextera mea ! Je prie Notre- 
« Seigneur Jésus-Christ que, puisque durant le 
c cours de cette vie misérable il nous a réunis dans 
c sa compagnie, il nous réunisse pendant toute 
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c réternité bienheureuse dans' la compagnie des 
€ saint» qui 1er voient a»' ciel, y 

Après avoir écrit ces lettres et s'être employé^ un 
peu au service du prochain, il reprit la route de 
Comorin et gagna la côte de la Pêcherie. Les Para- 
vasi, quittaient ses premiers enfanta en Jésus-Christ, 
furent ravis de revoir leur saini et bon père, comme 
ils le nommaient. Tous les villages venaient au-de- 
vant de lui en chantant la doctrine chrétienne et 
remerciant Dieu de son retoui*. La joie du saiiït ne 
futipas moindre que la leur ; il eut surtout une ex- 
trême oonsolation de voir le nombre des chrétiens 
fort augmenté par les travaux de ses frères. 11 y 
avait' là plusieurs ouvriers- de la compagnie , dont 
lest principaux étaient* Antoine Crirainal, François 
Henriquez , Alphonse Gyprien* 

La ferveur des* fîdèles ne consola pas moins 
Xavier que leur nombre. Eh visitant un village, on 
lui montra un jeune homme du pays qui , s'étant 
embarqué en Iff compagnie d^un Portugais^ avait été 
jeté par la tempête sur la côte de Malabar. Les 
Sarrasins qui habitaient ce lieu-là*, après avoirmas- 
sa<Hré le'Poortugais, voulurent forcer son compagnon 
de renoncer à la< foi. lia le menèrent pour ce' sujet 
dans unemosquée; etlbi promirent de grands biens 
s'il abandonnait la loi de Jésus-Christ pour celle de 
leur prophète Mahomet. Mais voyant que -les pro- 
messes ne l'ébranlaient points ils le. menacèrent de 
la mort et levèrent en même tfempslë' coutelas^ sot 
sa tète pour l'effrayer. Gomme cela tï^Télonnait pas 
et qu'il persistait toujour«»à* confesser Jésus^Ghrist, 
ils le chargèrenide fers et le traitèrent^ès^crueile- 
ment, jusqu'au moment' où un capitaine portugais , 
informé du fait, se jeta avec une troupe de «oldats 
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dans la ville des infidèles^ et retira lejeune homme 
de leur&mainsj 

Xaiviep remlirassaplusieurs' fois, et loua Dieu^de 
ceque la/^foi> était si vive dans des^co^rs barbares* Il 
apprit ausû avec plaisir la conduite de quelques 
esclaves qui 9 s'étant enfuis de la maison de leurs 
maltres' portugais, et vivant parmi les* gentils, 
bien lein de se^ laisser corrompre aux superstitions 
paiâuies, s'acquitiaient exactement des obligations* 
de leur baptême,, et vivraient d'une manière très^ 
édifiante. 

Bien que les infidèles qu'ils servaient ne les em- 
pêohasaent pas^ d'être chrétiens , et que chacun 
d'eux fût résolu de persévérer dans la foi au milieu' 
da l'idolâtrie , ils souhaitaienti fort de< retourner 
panmi.lee fidèles, pour avoir les secours^ spirituels 
qui leur manquaient, et pour mener une vie plus 
conforme à leur croyance. Aussi , dès' qu'ils surent 
le- retour du> père Xavieit, qui les avait baptisés la 
plupart,, ilsi vinrent.le prier de faire leun pai£ avec 
les maîtres? qu'ite avaient quittés pour se retirer de 
l'eaelavage, et ils lui déclarèrent qu'ils étaient con- 
tents^de perdre encore une fois leur liberté dans Iw 
vue de leur salut. Xavier les reçut comme ses en?' 
fants bien-aimés^, et obtint ensuite leur grâce. 

Quand il eut parcouru tous les villages, il s'ar^ 
rêta quinze jours à Manapar, qui n'est pas fort 
éloigné du cap Gomorin. Comme l'unique fm qu'il 
sot proposait était de planter la foi dans les Indes, 
et- que pour cela il fallait y établir la compagnie, 
il commença, àî régler les choses selon les principe» 
et dans^ l'esprit du père Igsiace, général de l'ordre. 
Ayant rassemblé' tous les ouvriers de la< côte, il 
examina les talents et les vertus de chacun en trai- 
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tant familièrement avec eux et leur faisant rendre 
compte de leur intérieur. Après cela il leur assigna 
les lieux qui leur convenaient suivant leurs forces 
spirituelles et corporelles. Il nomma le père Antoine 
Criminal supérieur de tous ; et , afin qu'ils fussent 
plus capables de servir ce peuple, il ordonna que 
chacun étudiât avec tout le soin possible la langue 
malabare, qui a cours dans tout le pays. H chargea 
pour ce sujet le père François Henriquez de réduire 
cette langue en art, et de composer une grammaire 
très -exacte, selon la méthode des grammaires 
grecque et latine. L'ouvrage semblait impossible ^ 
surtout à un homme nouvellement venu d^urope, 
et qui avait peu de connaissance des langues in- 
diennes. Néanmoins Henriquez en vint à bout même 
en peu de temps, et ce fut apparemment un miracle 
de l'obéissance. 

Cependant Xavier, jugeant que l'explication qu'il 
avait faite de la doctrine chrétienne aux Moluques 
serait fort utile à ses chers Paravas, voulut qu'un 
prêtre malabare qui entendait bien le portugais la 
traduisit en sa langue. Mais , afin que la conduite 
des missionnaires fût uniforme et que le même 
esprit les animât tous, outre les instructions qu'il 
leur fit de vive voix, il leur en laissa d'autres par 
écrit pour les diriger dans leur ministère. 

Les choses étant ainsi réglées sur la côte de la 
Pêcherie, le père voulut passer dans l'Ile de Ceylan 
avant de retourner à Goa. Son dessein était de 
recueillir le fruit du sang précieux que deux ans 
auparavant le roi de Jafanapatan avait fait répandre, 
ou de voir du moins quelle disposition il y avait à 
l'Évangile parmi les peuples qui avaient été témoins 
de la constance des martyrs. 
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Xavier convertit d'abord le roi de Candé, qui est 
un des rois de Ceylan ; il alla ensuite trouver le tyran 
qui avait traité si cruellement les chrétiens , pour 
l'engager, contre toutes les apparences humaines, 
à permettre que la loi de Jésus*Christ fût publiée 
dans ses terres, et pour le porter à se faire chrétien 
lui-même. 

Gomme les raisons d'État sont les plus fortes sur 
l'esprit des princes, le père représenta d'abord au 
roi infidèle que son trône ne pouvait être affermi que 
par les. armes des Portugais; et que, si une fois il 
contractait une étroite alliance avec eux , il n'avait 
rien à craindre ni de ses ennemis, ni de ses sigets. 
Le barbare, qui craignait tout au dedans et au de- 
hors, écouta ses propositions de paix, et souffrit 
même qu'on lui expliquât les mystères de la foi 
chrétienne. 

Les instructions du saint touchèrent si fort le 
tyran, que, changé aussitôt, il promit d'embrasser 
la foi et de travailler à réduire ses sujets, en offrant, 
pour gage de sa parole , de mettre son royaume 
entre les mains du roi de Portugal, et de lui payer 
le tribut qu'on jugerait à propos, ne demandant 
que deux choses : l'une que le gouverneur des 
Indes fît avec lui une bonne paix, comme avec les 
autres rois indiens qui s'étaient rendus vassaux 
de la couronne de Portugal ; l'autre, que, pour em- 
pêcher les révoltes et les troubles qui pourraient 
naître du changement de religion , on lui envoyât 
une compagnie de soldats portugais, qui serait 
entretenue à ses dépens. 

Le père Xavier, content d'avoir réussi au delà de 
ses espérances, partit pour Groa avec un ambassa- 
deur du roi infidèle; il y arriva le 20 mars de la 
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même aimée 1548* Comme: doit Jean de Castro y 
viee-^roî des Indes ^ éiaitià. Bazin , vers^le golfe de 
Gambaye, le père s'embarqua de nouveau , malgré 
la- saison cpii n'était pas favorable, jugeant qu'une 
dloseauftsi importante que.ceile-là ne pouvait êère 
assez t6t faite, et que lesidélais ruinent souvent les 
meilleures affaires. 

Castro n'avait jamais vu Xavien; mais toiit^ ce 
qu'il en avait ouï dire lui donnait une eoctrème envie 
de le voir; Il le reçut avec tout l'honneur qu'on rend 
la première fois- à. un saint, et accepta volontiers les 
offres du roi de Jalsinapatan aux conditions que nous 
avons dites. 

Il désigna Antoine Monis Barreto, homme d'saito- 
rite et très-brave, pour la garnison de Jafanapatan, 
avec cent soldats bien aguerris , et tous dignes de 
leur chef. Il ordonna en même temps qu'on traitât 
magnifiquement l'ambassadeur qui était demeuré à 
Goa, et que, si lui ou ses gens voulaient être bap* 
tisé8,.on n'épargnât rien pour la Cérémonie de leur 
baptême; Mais le roi de Jafanapatan manqua dans 
la suite de fidélité envers Dieu et envers les hommes, 
et c'est probablement ce qui attira les derniers mal- 
heurs sur sa personne et sur son royaumes 

Don Jean de Castro, qui désirait profiter des con- 
seils du père pour le règlement de ses mœurs, eût 
été bie«i aise de le retenir plus longtemps; mais^le 
voyant déterminé à s'en aller, il le laissa partir, en 
le conjurant néanmoins de passer l'hiver à Goa, 
aîôir que, y étant de retour lui-même , il pût traiter 
avec lui des affaires de sa conscience. 

Ai. son retour à Goa, Xavier reçut au nombre des 
enfants d'Ignace Cosme de Tôrrez, prêtre espagnol, 
né à Valence», et l'un des plus grands esprits et des 
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plus savants hommes deson siècle. Il admit encore 
dans la compagnie quelques Portugais qui avaient 
de beaux talents pour les missions, et qui brûlaient 
du zèle des âmes. 

Ils vivaient tous ensemble dans le collège de 
Saint -Paul, où la' ferveur régnait non - seulement 
parmi les jésuites, mais aussi parmi les sémina- 
ristes, dont le nombre croissait tous les jours. Le 
Japonais Anger était avec eux , menant une vietrès- 
réglée et ne soupirant qu'après le baptême, qu'on 
lui avait différé jusqu'au retour du saint'homrae. 

Xavier ne se contenta pas de l'instruire de nou- 
veau; il voulut que le père Torrez lui expliquât à 
fond tous les mystères de la foi. Anger et ses deux 
valets, qui avaient les mêmes instructions que leur 
maître, furent enfin baptisés solennellement le jour 
de la Pentecôte par l'évêque de Goa, don Jean 
d'Albuquerque : si bien que l'Église commença â 
prendre possession de la nation du monde la plus 
éloignée le jour même que leSaint-Esprit, descendu 
sur les'apôtres, leur donna mission de porter l'É- 
vangile à tous les peuples de la terre. 

Anger désira d'être nommé Paul de Sainte-Foi, 
en' mémoire du collège de la compagnie de Jésus , 
où il avait eu une connaissance particulière de la loi 
divine , et qui s'appelait tantôt le collège de Saint- 
Paul, tantôt le séminaire de Sainte-Foi. L'un de ses 
serviteurs prit le nom de Jean, l'autre d'Antoine. 

Mais, afin que les nouveaux fidèles eussent les 
véritables principes de la morale chrétienne, et que 
leur conduite' répondît à leur croyance , le père 
Xiaviep chargea Torrez de leur donner les exercices 
spirituels de la compagnie. 

Le matttie et les serviteurs sortirent si fervents 
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de ces exercices, que Xavier écrivit en Europe 
qu'il était animé par leur exemple au service de 
Dieu y et qu'il ne pouvait les voir sans rougir de sa 
lâcheté. 

Dans les conversations qu'il eut avec eux , il ap- 
prit que l'empire du Japon était un des plus peuplés 
du monde; que les Japonais étaient naturellement 
curieux et avides de savoir, mais dociles et capables 
de discipline; que, comme ils avaient presque tous 
de l'esprit et de la raison, si on leur exposait la mo- 
rale du christianisme, ils s'y rendraient sans peine. 

Il n'en fallut pas davantage à Xavier pour conce- 
voir le dessein de porter la foi au Japon. La dou- 
ceur, l'honnêteté, le bon naturel des trois Japonais 
baptisés lui donnèrent bonne opinion de tous les 
autres; et les marchands portugais nouvellement 
revenus du Japon l'assurèrent si bien que c'était là 
le caractère de la nation , qu'il ne douta pas que la 
religion chrétienne n'y fît de très-grands progrès. 

n adora aussi les jugements de la Providence y 
qui , sous prétexte de sauver un homme du supplice 
et de calmer son esprit, avait fait sortir trois Japo- 
nais de leur pays et les avait amenés à Goa pour 
servir de guides à un missionnaire; mais, afin que 
ces guides fussent plus utiles , il jugea à propos 
qu'on leur enseignât à lire et à écrire en portugais, 
et qu'ils étudiassent bien la langue. Anger, que nous 
appellerons désormais Paul de Sainte -Foi, apprit 
tout ce qu'on voulut; car, outre que c'était un es- 
prit vif et facile, il avait la mémoire si heureuse, 
qu'il savait presque par cœur tout TÉ vangile de saint 
Matthieu , que le père Cosme de Torrez lui expliqua 
avant son baptême. 

Cependant don Jean de Castro fit équiper une 
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flotte dans le dessein de prendre possession d'Aden , 
l'une des plus fortes villes de TArabie Heureuse , et 
située au pied d'une haute montagne qui aboutit à 
la mer par une longue et étroite pointe de terre. 
Huit fustes de Goa, pleines de gens de guerre, par- 
tirent pour l'expédition d'Aden. Parmi ces soldats 
il y en avait un extrêmement brave et fameux par 
ses exploits militaires , mais noirci de crimes , et 
encore plus connu par sa vie licencieuse que par sa 
vaillance. C'était une espèce de bète féroce qui n'a- 
vait d'homme que la figure, et de chrétien que le 
nom. n y avait dix-huit ans qu'il ne s'était confessé ; 
et s'il se présenta une fds au vicaire de Goa^ ce fut 
moins pour se réconcilier avec Dieu que pour n'être 
pas cru un mahométan ou un idolâtre. 

Le père Xaviar avait jeté l'œil sur ce malheureux, 
et n'attendait que des moments favorables pour tra- 
vailler à une conversion si difficile. 

Ayant su que le soldat s'embarquait sur une des 
fustes qui allaient joindre la flotte, il sort au même 
instant du collège de Saint - Paul , ne prenant que 
son bréviaire avec lui , et va se mettre dans la même 
fùste. 

On crut, en Voyant le père François, qu'il avait 
ordre du gouverneur d'accompagner son fils don 
Alvarez, et tout le monde en eut de la joie, hors 
celui pour qui il venait. Il s'approdia du soldat, et, 
quand on eut levé l'ancre , il commença à se &mi- 
liariser avec lui de telle sorte, que les autres soldats 
ne pouvaient assez s'en étonner, et quelques-uns 
disaient de Xavier à peu près ce que le pharisien 
disait de Notre-Seigneur : < Si cet homme était pro- 
phète, il saurait quel est le soldat dont la compagnie 
lui plaît tant, i 
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£€» discours ne refroidissaient point le père.Il 
voyait jouer des nuits entières son soldat, qui^élait 
un grand joueur ;>il dissimulait ses emportements, 
et rent«ndait quelquefois Jurer ^sans Êiire semblant 
de rien. IMui dit seulement un jour que le jeutde- 
mandait un esprit rmm^f et «que , s'il uVy^prenait 
garde, la passion avecJaqueIle.il jouait le ferait 
perdre. 

Quelque brutal que^£ût(le soldat, 41 s'affeelioima 
insensiblement, à un hoioma si commode,, et 'prit 
plaisir à Tentendre parleirnon-seulement de la gueinre 
et'de la marine, maisde la religionei de la moi^ale. 
Enûn il ûb quelques /réflexions «sur il'borreur .de sa 
vie, eteentitmèmequelqAiesrremordsde oonscience. 

Un jour qu'ils étaient lious douxt seuils-en un eoin du 
navire,, Xavier lui demanda à qui ilts'éktit eonfessé 
avant son départ. cAbl mon pêne., dit Je.aoldat, 
il y a bien des années «que je «ne me suis •confessé! 
— - Eh I comment I reprit ie père, A quoi p^ny^z- 
vous? Plus vous êtes brave , plus vousètes oxpofié 
tous lesjours : et quel semt^votre sorbsi vousimeMaz 
à être tué dans l'état où vous êtes présentomenii? -^ 
Je voulus une fois me confesser, reprit le soldat, an 
moins pour sauver les .apparences: mais le vicaire 
de' Goe; ne voulut. pas: seukment m'^ent^fidre, et me 
déclaraque j'étais un réprouvé, quLneméritaiSique 
l'en&r. — Le procédé du «vicaire me paraitMn ,peyu 
rifCAireux , i répliqua Xavi«u; ; il^ a «u. néanmoiûSr^Qs 
raifions^pour vous trai4er>de lia Borte, «et jUd dos 
mieitfies pour en user autrement* Car, enfin^rlear mi* 
séricoodes du. Seigneur «ont , infinies , . et tDieu ivaut 
que nous ayons f our 4tt>s firèffeaauiantid^iocUilgeftoe 
qu'il ema pourtoons. (Ainsi ,'qiMttil tes tpéchés^dont 
vous vous sentez coupable seraientrmiUe foistpliis 
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nombreux et plus énormes qu'ils ne le sont, j'aurai 
k patience de vous écouter, et je ne ferai pas diffi- 
culté de TOUS absoudre, pourvu que vous preniez les 
sentiments que je tâcherai de vous inspirer. 9 

Par ces paroles il porta le soldat à se confesser 
et à faire une confession générale. Il l'y disposa 
lui-même en le faisant repasser sur toute sa vie, et 
descendant avec lui dans le détail de tous les pé- 
chés qu'un homme de son caractère et de sa pro- 
fes^on avait pu commettre. Lorsqu'ils étaient en 
ces' termes, on jeta l'anere au port de Coulan pour 
se rafraîchir un peu. Plusieurs «de la flotte mirent 
pied là terre, et entre autres le père Xavier avec 
son soldat. Ils s'en allèrent tous cteux dans un lieu 
écarté et solitaire ; là le soldat se* confessa les larmes 
aux yeux , et résolut d'expier ses crimes par la péni- 
tence/que son conftesseur lui imposerait, ^quelque 
rigoureuse qu'elle pût être. »Mais le père ne lui 
donna qu'un Pater et un Ave à dire ; de quoi le<pé- 
nitont étonné :i€ I)'où< vient donc, aiompère, dîHil^ 
qu'étant, comme je suis, un grand pécheur, vous 
me donnez une si légère pénitence?—- Tenez^vous 
en repos ^ mon âls,i répondit Xavier, nousapaise- 
nons la justice divine. > Et au* même instant il s'en- 
fonce dans le bois, tandis' que le^coldatiaccomplissait 
sa pénitence. Il fit alors ce^^^u'il avait t&it autrefois 
en une occasion pareille: il^iàéeeuvrit ses épaules, 
etMBB dcfina laidisciplinetsi rudement, que 1er soldat 
accourût au bruit des'ocMips. Voyant le pèce toUt^en 
sang, et jugeant bien» iptel-iéteit le ancitf d'une *éi 
étrange^actiony il hii arracha' ia dtscîplineécsiiKttQS 
en s'écriant;que c^était am crtmiErtlj-et noniça»! 
Fninocent,ià*piiTter^la fpein©'jihi»'pécfcé;)iliseidé- 
pouille aussitôt, ^t^ciiàtie' «son wrps de toute sa 
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force. Xavier l'embrassa plusieurs fois^ et lui dé- 
clara qu'il ne s'était embarqué que pour l'amour de 
lui. Ensuite, lui ayant donné des conseils salutaires 
pour l'affermir dans la grâce, il le quitta, et s'en 
retourna à Goa par le premier navire qui sortit du 
port où ils s'étaient arrêtés. Pour le soldat, il suivit 
la flotte, et , dès que l'expédition d'Aden fut finie , il 
se fit religieux dans un ordre austère, où il vécut 
et mourut très-saintement. 

Peu de temps après que le père fut de retour à 
Goa, le gouverneur, don Jean de Castro, y revint 
aussi, mais tout malade d'une fièvre lente qui le 
consumait depuis quelques mois. Se sentant fai- 
blir de jour en jour, et ne doutant pas que la fin de 
sa vie ne fût proche , il renonça entièrement aux 
affaires , et choisit diverses personnes qui remplis- 
sent sa charge. Ensuite il ne pensa qu'à la mort et 
à son salut. Il eut pour cela de longs entretiens avec 
le père Xavier, et ne voulut plus voir que lui. 

Sur ces entrefaites, un navire qui vint de Lisbonne 
apporta au vice -roi des lettres du roi de Portugal 
qui louaient fort sa conduite , et qui le continuaient 
pour trois ans dans le gouvernement des Indes. 
Gomme don Jean de Castro était fort aimé, on en 
fit des réjouissances publiques par toute la ville. 
Mais le malade entendant les décharges de l'artil- 
lerie, et voyant presque de son lit les feux de joie , 
ne put s'empêcher d'en rire , tout moribond qu'il 
était. € Que le monde est fsiux et ridicule , disait-il, 
de nous présenter des honneurs pour trois ans, 
quand nous n'avons [dus qu'un moment à vivre 1 » 
Le père l'assista jusqu'au dernier soupir, et eut la 
consolation de voir mourir un grand du monde avec 
les sentiments d'un saint religieux. 
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XaVier étant mattre de lui-même ^ #n quelque tu* 
çon I par la mort de don Jean de Castro, qui TaYait 
prié de ne point s'éloigner de Goa durant ThiTor, 
eut la pensée de visiter une seconde fois la eôte de 
la PèOherie avant son voyage du Japon , sur lequel 
il ne s'était point encore déclaré ouvertement, liaie 
la mauvaise saison l'arrêta ; car pendant un certno 
temps le sable remplit tellement les caoauic de l'tle ^ 
qu'aucun navire ne put ni sortir du port ni y entrer* 

En attendant que la navig;ation devint libre y Je 
saint s'appliqua particulièrement aux exercices de la 
vie spirituelle, comme pour reprendre de nouvellee 
forces après ses travaux passés , selon la coutume 
des hommes apostoliques^ qui, dans le commerce 
qu'ils ont avec Dieu , se délassent des fatigues qu*ih 
prennent pour le prochain. 

C'est alors que, dans le jardin du collège de Saint- 
Paul , tantôt se promenant , tantôt retiré en un petit 
ermitage qu'on y avait bâti, il s'écriait: < C'est 
asses , Seigneur, c'est asses> » et qu'il ouvrait sa 
soutane devant l'estomac, pour donner un peu d'aitf 
aux flammes dont son cœur était embrasé. Il décla>« 
rait par là qu'il ne pouvait plus soutenir rabondanee 
des ccmsolations célestes, et faisait entendre tout 
à la fois qu'il aimait mieux souffîîr beaucoup de 
tourments pour le service de Dieu que de goûter 
tant de douceurs: si.bien qu'il pria Notre^Seigneur 
de lui réserver les plaisirs pour l'autre vie, et de ne 
lui épargner aucune peine en ceile^d. 

Ces occupations intérieures ne l'empêchaient pas 
de travailler au salut des âmes, ni de soulager les 
misérables dans les hôpitaux et dans les prisons : 
plus l'amour de Dieu était vif et ardent en lui, plus 
il désmit de le âdre nattre et de l'allumer partout; 
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La charité le faisait renoncer souvent au repos dé 
la solitude et aux délices de Toraison, suivant le 
principe de son père Ignace, qu'il faut quitter Dieu 
pour Dieu. 

La saison commençait à être plus douce, et Xavier 
se disposait à faire voile vers le cap de Comorin , 
lorsqu'un vaisseau portugais arriva du Mozambique 
avec cinq missionnaires de la compagnie* Le plus 
remarquable de ces missionnaires et de cinq autres 
qui venaient avec la Hotte, était Gaspard Barzée, 
Flamapd de nation. Le père François avait déjà 
entendu parler de lui comme d'un excellent ouvrier 
et célèbre prédicateur; mais sa présence et le té- 
moignage de tout le navire donnèrent au saint de 
si hautes idées de son mérite , qu'il le regarda dès 
lors comme un apôtre de l'Orient. 

Il passa cinq jours avec ces nouveaux compa- 
gnons. Dès le quatrième jour il fît prêcher le père 
Barzée> pour voir son talent de prédication, et il 
hii trouva toutes les qualités d'un parfait prédica- 
teur. Plusieurs gentilshommes portugais qui avaient 
été fort édifiés de la veHu et des discours de Barzée 
pendant la navigation , qui fut des plus périlleuses , 
vinrent se jeter aux pieds de Xavier pour lui de- 
mander d'être admis en la compagnie. Le capitaine 
du vaisseau et le gouverneur d'une des princi- 
pales citadelles que les Portugais avaient aux Indes 
^ient de ce nombre. Il en reçut quelques-uns avant 
de partir, et remit les autres à son retour; mais il 
voulut que tous fissent les exercices spirituels du 
père Ignace. 

Enfin Xavier s'embarqua le 9 septembre pour 
la côte de la Pêcherie, Il y consola et affermit les 
fidèles, qui étaient toujours persécutés par les Ba- 
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dages, ennemis mortels et irréconciliables du nom 
chrétien. II encouragea aussi les ouvriers de la corn- 
pagnie qui pour la même raison étaient tous les 
jours en danger de mort. 

Ayant parcouru la côte de la Pêcherie, il s*en 
retourna par Cochin, où il s'arrêta deux mois, et 
s'employa sans relâche à instruire les enfants, à 
servir les malades et à régler les mœurs de toute la 
ville. Ensuite il alla trouver à Bazin le vice-gou- 
verneur des Indes, don Garciede Sa, €[ue don Jean 
de Castro avait nommé en mourant. Le père voulait 
obtenir de lui des leUres de recommandation pour 
le gouverneur de Malacca, afin de passer au Japon 
plus aisément. 

Dès que Xavier fut revenu à Goa, et qu'on sut le 
voyage qu'il méditait, ses amis mirent tout en œuvre 
pour l'en détourner. Ils lui représentèrent d'abord 
la longueur du chemin, qui était de treize cents 
lieues ; les dangers de mort auxquels il serait con- 
tinuellement exposé non - seulement à cause des 
pirates qui courent ces mers et massacrent tout ce 
qui tombe entre leurs mains , mais aussi à cause 
des écueils inconnus aux plus habiles pilotes', et de 
certains vents appelés typhons, qui r^nent depuis 
la Cliine jusqu'au Japon, dans une immense étendue 
de mer. On lui disait que ces tourbillons impétueux 
faisaient pirouetter un navire et l'abîmaient tout à 
coup, ou qu'ils le poussaient avec furie contre les 
rochers et le mettaient en pièces. 

On ajoutait que quand, par une espèce de mi- 
rade , son vaisseau se sauverait des corsaires et des 
tempêtes, il ne serait pas en sûreté aux ports de la 
Chine, d'où l'on venait de chasser les Portugais; 
qu'au reste, si son zèle était insatiable, il y avait 
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eneôre en Orient de vastes royaumes qui n'é^ent 
pas éclairés de la lumière de l'Évangile ; qu'il y avait 
même, près de Qobl, des îles et des terres tout ido- 
lâtres ; qu'il laissât donc ces lies trop éloignées, que 
la nature semblait avoir séparées du commerce des 
mortels, et où la puissance des Portugais n'étatit pas 
établie, le christianisme ne pourrait jamais se main*- 
tenir contre la persécution des païens. 

Xavier était trop persuadé que Dieu le voulait au 
Japon pour écouter les raisons de ses amis. H se 
moqua de leurs craintes , et dit en riant qu'il ne 
serait peut-être pas plus malheureux que Georges 
Alvarez, ou qu'Alvareï Vaz, qui avaient fait lé 
voyage du Japon malgré ces pirates et ces venta 
dont on tâchait de lui faire peur. Puis prenant un 
air sérieux : € En vérité, disait-il, je m'étonne que 
vous vouliez m'empècher d*aller pour le bien des 
âmes où vous allez pour un petit gain temporel, ef 
je vous avoue que j'ai honte de votre peu de foi ; 
mais j'ai honte aussi d'avoir été prévenu, et je ne 
puis soulïnr que les marchands aient eu plus de 
courage que les missionnaires. » 

Il dit enfin qu'après avoir éprouvé tant de fois les 
soins de la Providence, il aurait tort de s'en défier; 
qu'elle ne l'avait pas préservé de l'épée des Badages 
et des poisons de l'île dû Maure pour Tabandonner 
dans d'autres périls ; du reste que les Indes n'é- 
taient pas les bornes de sa mission, et qu'en y ve- 
nant son dessein avait toujours été de porter la foi 
jusqu'aux dernières extrémités de la terre. 

Il écrivit en même temps au père Simon Ro^^ 
driguez, et quelques endroits de la lettre marquent 
bien la disposition du saint homme : « ïl est arrivé' 
« ici des navires de Malacca qui confirment que tou^ 
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« ]m porUi de la Chine sent armés, et que les Çhi- 
€ nois vont faire une guerre ouverte aux Portugais,. 
€ Je n'en irai pas moins au Japon ; car je ne vois 
c rien de plus agréable et de plus doux en cemonde 
€ que de vivre dans des périls continuels de mort 
€ pour rhonneur de Jésus-Christ et pour les inté* 
< rets de la foi. Aussi est-ce le propre du chrétien 
€ de trouver plus de plaisir dans la croix que dans 
« le repos* » 

L'apôtre ) étant sur le point de partir pour le 
Japon 9 établit le père Paul de Camerin supérieur 
général en sa place ^ et le père Antoine Gome? 
recteur du séminaire de Goa ; il leur prescrivit en 
même temps à l'un et à l'autre la manière dont il 
voulait qu'ils vécussent ensemble et qu^ils gouver* 
nassent leurs inférieurs. 

Le père Xavier avait envoyé depuis son retour 
Nicolas Lancilotti à Coulan , Melcbior Gonzalez à 
Bazain, et Alphonse Cyprien à Socotora. Il envoya 
avant son dépard Gaspard Bartée à Ormuz, avec 
un compagnon qui n'était pas encore prêtre. 

Quelque idée qu'il eût de la sagesse et de la vertu 
du père Gaspard , il ne laissa pas de lui donner par 
écrit des instructions particulières pour l'aider à se 
bien conduire dans une mission aussi importante 
que celle-là. 

Huit jours après que Gaspard Barzée fut parti 
pour Ormuz avec son compagnon Raymond Pereyra, 
le père Xavier partit lui-même pour le Japon : c'était 
au mois d'avril de l'année 1549» Il s'embarqua dans 
une fuste qui allait seulement à Cochin, où l'atten* 
dait un navire qui devait faire voile vers Malacca. Il 
prit pour ses compagnons le père Cosme de Torrez 
et le frère Jean Fernandez, outre les trois ^aponai^ 
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convertis, Paul de Sainte -Foi et ses deux valets 
Jean et Antoine. 

Gomme le navire qui attendait Xavier et ses com- 
pagnons au port de Cochin était sur )e point de 
partir, ils s'arrêtèrent là peu de jours. Ils en par- 
tirent le 25 avril, et arrivèrent à la fin de mai à 
Malacca. Toute la ville vint au-devant du père Xavier, 
et chacun eut une joie incroyable de le revoir. 

Pour notre saint, ce qui le réjouit le plus, ce fut 
d'apprendre les travaux apostoliques de François 
Perez et de Roch OHveira. Il les av^ait envoyés l'an- 
née précédente à Malacca pour y fonder un collège 
de la compagnie, suivant les souhaits du peuple, 
et ils y avaient été très -bien reçus. Perez avait 
commencé à ouvrir une école publique , pour in- 
struire la jeunesse dans les lettres et dans la piété, 
selon l'esprit de leur institut. Oliveira s'était donné 
tout entier au ministère de la prédication et à la 
conduite des âmes, en s'attachant néanmoins prin- 
cipalement au service des Turcs et des Juifs, dont 
la ville se remplissait tous les jours; caries pre- 
miers venaient exprès de la Mecque, et les autres 
du Malabar, afin de planter, s'ils pouvaient, le 
mahométisme et le judaïsme où le christianisme 
florissait. 

L'exemple des deux missionnaires attira plusieurs 
Portugais au genre de vie dont l'un et l'autre fai- 
saient profession. Le plus considérable de tous fut 
un jeune gentilhomme nommé Jean Bravo, à qui 
sa noblesse et sa valeur promettaient tout dans le 
monde, mais qui préféra la pauvreté évangélique 
et l'humilité religieuse aux plus grands établisse- 
ments de la terre. Il était près d'aller à Goa pour 
exécuter ce que le Ciel lui inspirait, lorsqu'il apprit 
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que Xavier devait passer par Malacca. Il Tattendit 
donc, et cependant il vécut avec Ferez et Oliveira 
comme s'il eût été de la compagnie. Il se conforma , 
du moins autant qu'il put, à leurs manières, et s'ha- 
billa même comme eux , c'est-à-dire qu'au lieu de 
riches habits il prit une soutane tout usée, avec la- 
quelle il bravait le monde, sans l'avoir encore tout 
à fait quitté. Il lit un mois entier d'exercices spiri- 
tuels, et ne sortit de la retraite que pour s'employer 
aux œuvres de charité dans l'hôpital : il y servit trois 
mois les malades , vivant comme un pauvre , et de- 
mandant lui-même son pain de porte en porte, à la 
vue de Jacques Sosa, eon parent, amiral de la flotte 
que Ton préparait pour les Moluques. 

Ces épreuves engagèrent le père Xavier à rece« 
voir Bravo en la compagnie : il lui fit faire d'abord 
les premiers vœux, et ayant trouvé en lui un fond 
excellent pour toutes les vertus apostoliques, il le 
cultiva avec soin. 

On reçut alors des nouvelles du Japon , et quel- 
ques lettres portaient qu'un des rois de l'île deman- 
dait des prédicateurs évangéliques au gouverneur 
des Indes par une ambassade expresse; que ce roi 
avait appris quelque chose de la loi chrétienne, et 
qu'un événement merveilleux lui avait fait naître le 
désir d'en apprendre davantage. 

Voici quel était cet événement : des marchands 
portugais , étant abordés au port de la capitale d'un 
des royaumes du Japon , furent logés , par ordre du 
roi, dans une maison déserte qu'on croyait infestée 
de malins esprits. L'opinion populaire n'était pas 
mal fondée, et les Portugais s'aperçurent bientôt 
que leur logement était incommode. Ils entendaient 
la nuit un bruit horrible ; ils se sentaient tirer de 
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tour» Utf ft frapper duim«t U sonu^ttil, miim ^oîr 
néDiunoiriB p6rionn#« Paur rtmédior au vacann* 
qui «e &i«aii régulièramant toutes les nuits, ils sck 
mèreut de croii toute la maison > et depuis ils n'en* 
tendirent plus rien. 

Les Japonais furent fort surpris qiiand ils surent 
comment la maison était devenue tranquille. Le roi 
mômei à qui les Portugais dirent que la croix des 
chrétiens faisait fuir les malins esprits » admira un 
effet si merveilleu:|[ , et fit planter des croix partout > 
jusque dans ses maisons royales et sur les chemins 
{mblics.. Il voulut ensuite savoir d'où la croix tirait 
sa vertu et pourquoi les démons la craignaient tant 
Ainsi il descendit peu à peu dans les mystères de 
la foi. Mais comme les Japonais sont extrêmement 
cyrienx» nofi ccmtent d'être instruit par des mar^ 
çhands et par des soIdatSf il eut la pensée de tem 
.yenir des prédicateurs, et c'est pour cela qu'il en- 
voya un ambassadeur aux Indes. 
. : Ces nouvelles consolèrent infiniment le père Xa- 
vier, et bAtèrent d'autant plus son voyage, que les 
Japonais lui parurent plus disposés à recevoir !'£* 
vangile. Il y avait dans le port de Malacca plusieurs 
navires. portugais qui étaient près de partir pour 
le Japon; mais tous ces vaisseaux devaient faire 
diverses courses en chemii^, et cela n'accommodait 
pas le saint homme ; sa seule ressource fut un navire 
chinois qui allait droit au Japon , et qui était un de 
ces petits bâtiments qu'on appelle jonques à la Chine* 
Le maître du navire, nommé Neceda, était un 
corsaire fameux, ami des Portugais, nonobstant la 
guerre déclarée entre les deux nations, et si connu 
par ses brigandages, que son vaisseau se nommait 
communément la jonque du voleur. Don Pedro de 
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SylTK, gouyemeur de Malacca, fit promettre au, 
capitaine chinois qu'il conduirait sûrement le père, 
et voulut avoir de lui des otages pour l'engager à 
tenir inviplablement sa promesfse. Mais quel fonde- 
ment peut-on faire sur la parole d'un pirate et d'un 
scélérat? 

Xavier et ses compagnons s'embarquèrent le 24 
juin, au commencement de la nuit, et l'on démarra 
le lendemain au point du jour avec un bon vent. Dès 
qu'on fut en mer, le capitaine et les matelots, qui 
étaient tous idolâtres, élevèrent une pagode sur k| 
poupe , lui firent des sacrifices nuilgré les remon« 
trances de Xavier, et la consultèrent par la voie du 
sort pour savoir si leur navigation serait heureuse. 
Les réponses étaient tantôt bonnes, et tantôt mi|u- 
vaises. Cependant ils jetèrent l'ancre à une île, et s'y 
fournirent de bois contre les furieuses tourmentes 
de ces mers. Ils recommencèrent en même temps à 
interroge kur idole, et recherchèrent par le sort 
s'il auraient un vent favorable. Le sort promit uik 
b^n vent, et sur cels^ les païens continuèrent gaie- 
ment leur voyage. Néanmoins ils ne furent pas plutôt 
en haute meir, qu'ils tirèrent les sorts de n9uv€ia^ 
fWT voir si du Japon le navire retournerait heureui 
sèment à Malacca ; la réponse fut qu'il aborderait au 
Japon, mais qu'il ne reverrait plus M^acca. Le 
pirate, qui était fort superstitieux, résolut au même 
m^naent de quitter sa route. Il tourna, en eUet, a\U 
leurs , et ne fit plus que s'amuser danp les îles qui se 
présentaient. Le père Xavier s'affligea beaucoup quç 
if démon fût le ma)tre de leur destinée, et que toul 
se régUt suivant les réponses de Tennemi de Dieu 
et d^ bonimes. 

En voguaut ainsi lentement, on s'approcha de$ 

6* 
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côtes de la Cochincbme, et les tempêtes qui s^éle- 
vèrent alors menacèrent plus d'une fois du nau- 
fV*age. Les idolâtres eurent recours à leurs super- 
stitions ordinaires. Le sort déclara que la mer se 
calmerait, et que le navire n'avait rieh à craindre. 
Mais un vent impétueux agita tellement les flots, 
que les marins furent contraints d'abaisser les 
voiles et de jeter l'ancre. Le balancement du vais- 
seau fit qu'un jeune cbrétien chinois que Xavier 
menait avec lui tomba dans la sentine , qui était ou- 
verte. On l'en retira à demi mort et fort blessé à 
la tète. Lorsqu'on le pansait, la fille du capitaine 
tomba dans la mer et fut engloutie par les vagues, 
sans qu'on pût jamais la sauver. 

Un si funeste accideht mit Neceda au désespoir; 
et c'était un triste spectacle, dit Xavier lui-même 
dans une de ses lettres, de voir le désordre qui 
régnait dans le vaisseau. La perte de la fille et la 
crainte du naufrage remplissaient tout de cris et 
de larmes. 

Néanmoins les idolâtres, au lieu de reconnaître 
que l'idole leur avait dit faux , prirent soin de l'a- 
paiser, comme si la mort de la Chinoise eût été un 
effet de la colère de la pagode. Ils sacrifièrent des 
oiàeaux et brûlèrent des parfums en son honneur; 
après quoi ils jetèrent les sorts pour savoir la cause 
du malheur qui venait d'arriver. On apprit que si 
le jeune chrétien fût mort dans la sentine, la fille 
du capitaine n'aurait pas péri malheureusement. 
Alors Neceda, transporté de rage, pensa jeter Xa- 
vier et ses compagnons dans la mer. Comme la 
fureur des flots s'abattit en un instant, son esprit 
se calma un peu ; il leva l'ancre, et prit la route de 
Canton dans le dessein d'y passer l'hiver. 
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Mais les artifices des hommes et les efforts des 
démons ne peuvent rien contre les ordres de la 
Providence. Un vent contraire renversa le projet 
du capitaine, en Tobligeant malgré lui d*entrer à 
pleines voiles dans la mer du Japon , et c'est ce vent 
qui porta la jonque du voleur vers Cangoxima , 
lieu de la naissance d'Anger, surnommé Paul de 
Sainte -Foi. Ils y abordèrent le 13 août de l'an- 
née 1549. , 
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Le Japon est à l'extrémité de l'Asie et vis-à-vis de 
la Chine; c'est un assemblage de diverses îles qui 
font comme un corps, et dont la principale donne 
son nom à tout le reste ; ce monde d'Iles , ainsi que 
parle un excellent géograf^e, est tout rempli de 
montagnes^ dont quelques-unes sont inaccessibles; 
le froid y est excessif; la terre, féconde en mines 
d'or et d'argent, produit peu de grains nécessaires 
à la vie, faute d'être cultivée. 

Anciennement le Japon était une monarchie. 
L'empereur à qui toutes ces îles obéissaient se nom- 
mait le dayri, et tirait son origine des Gamis, qui, 
selon l'opinion du peuple, descendaient en droite, 
ligne du soleil. La première charge de l'empire était 
celle de cubo, c'est-à-dire de capitaine général des 
armées. Pour relever une dignité si éminente d'elle- 
même, on ajouta , avec le temps, au nom de cubo 
celui de sama, qui signifie seigneur; et ainsi le chef 
de la milice japonaise s'appela cubo-sama. 
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n y a plus de trois cents ans que le cubo^sama qui 
était alors y voyant le sceptre du Japon entre les 
mains d'un dayri lâche et efféminé, se révolta contre 
lui et s'empara de l'autorité royale. Son dessein était 
de réduire tout l'État sous sa domination ; mais il 
ne se rendit maître que de Méaco, où l'empereur 
tenait sa cour, et des provinces qui en dépen- 
daient. Les gouverneurs des autres provinces se 
maintinrent chacun dans la sienne par la force 
des armes , et secouèrent le joug à leur tour, de 
sorte que la monarchie fUt divisée tout d'un coup 
en soixante-six parties, qui prirent toutes le nom de 
royaumes. 

Depuis ces révolutions , le roi de Méaco fut sur* 
nommé cuho-sama, et celui qui avait été dépouillé 
retint le nom de dayri. On lui laissa mème^ i la 
puissance près , toutes les prééminences de la 
royauté, en considération du sang des Garnis; et 
ses descendants eurent toujours le même titre et les 
mêmes avantages. Voilà quel était en général le 
gouvernement au temps de saint François Xavier; 
car quelques années après, Nobunanga, un des rois 
voisins de Méaco, défit en bataille rangée le cubo- 
sama, et poursuivit sa victoire avec tant de succès , 
qu'ayant détruit les rois particuliers , il réunit tout 
le Japon sous son obéissance. 

Pour ce qui est de la religion, tous les Japonais , 
à la réserve de quelques-uns qui font profession 
d'athéisme et qui croient les âmes mortelles , sont 
» idolâtres, et tiennent pour certaine la transmigration 
des âmes telle que renseignait Pythagore. Les uns 
rendent le culte divin au soleil et à la lune ; les autres 
aux Garnis^ ces anciens rois dont nous avons parlé, 
et aux fotoqueSp les dieux de la Chine : il y en a qui 
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adorent diverses sortes de bètes, et plusieurs ado- 
rent le démon sous des figures horriJsles. 

Ils ont encore une certaine divinité mystérieuse 
qu'on nomme Amida, et ils disent que ce dieu a bâti 
un paradis si éloigné de la terre, que les âmes ne 
peuvent y parvenir qu'en trois ans. Mais le dieu Xaca 
est celui dont ils content le plus de merveilles , et il 
semble que ce soit le Messie contrefait par le démon 
même ou par ses ministres; car si on les en croit , 
Xaca étant né d'une reine qui n'avait jamais connu 
d'homme y se retira dans les déserts dé Siam, et y 
fit de très-austères pénitencespour eipier les péchés 
des hommes; au sortir de sa solitude , il assembla 
des disciples, et prêcha en divers pays une doctrine 
céleste. 

On ne saurait dire combien de temples ont été 
bâtis en l'honneur d'Amida et de Xaca; toutes les 
villes en sont pleines, et la magnificence en égale 
le nombre. On ne peut non plus imaginer jusqu'où la 
superstition porte les adorateurs de ces deux divi- 
nités. Ils se précipitent du haut des rochers ou s'en- 
sevelissent tout vivants dans des antres souterrains, 
et Ton voit souvent des barques remplies d'hommes 
et de femmes qui, avec une pierre au cou , et chan- 
tant les louanges de leurs dieux, vont se jeter dans 
la mer. 

Au reste , l'esprit de mensonge a établi dans le 
Japon une espèce de hiérarchie semblable à celle de 
l'Eglise catholique; car ces peuples ont un chef de 
la religion, et comme un souverain pontife, qu'ils 
nomment le saço. Il tient sa cour dans la capitale 
de l'empire , et c'est lui qui approuve les sectes , 
qui institue les cérémonies, qui consacre, si j'ose 
parler de la sorte, les tundi, que l'on peut comparer 
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à nos évèqties, et dont la fonction principale est 
d'ordonner les prêtres des idoles, en leur conférant 
le pouvoir de faire des sacriûces. Ces prêtres, qu'on 
appelle bonzes, et dont les uns habitent les dé- 
serts, les autres demeurent dans les villes, affec- 
tent tous une grande austérité de mœurs, et sont 
parmi les Japonais ce que sont les brahmanes parmi 
les Indiens , si ce n'est qu'ils sont encore plus scé* 
lérats et plus hypocrites. 

Pour reprendre notre histoire, presque aussitôt 
que Xavier et ses compagnons furent arrivés, Paul 
de Sainte -Foi alla rendre ses devoirs au roi de 
Saxuma, de qui Cangoxima relevait, et dont le 
palais n'est éloigné que de six lieues. Ce prince, qui 
lui avait autrefois témoigné beaucoup de bonté, le 
reçut avec d'autant plus de joie , qu'on le croyait 
mort. Un si favorable accueil engagea Paul de 
Sainte-Foi à demander sa grâce au roi pour Faction 
qui l'avait obligé de se retirer, et il n'eut pas de 
peine à Fobtenir. 

Le roi , qui était curieux comme sont tous les 
Japonais, l'interrogea fort sur les Indes : quelle 
était la nature du pays, l'humeur des peuples; si les 
Portugais étaient aussi puissants qu'on le disait. 
Après que Paul eut satisfait le roi là-dessus, le dis- 
cours tomba sur les différentes religions des Indiens 
et particulièrement sur le christianisme, que les Eu- 
ropéens avaient introduit aux Indes. 

Paul expliqua assez au long les mystères de la foi, 
et, voyant qu'on prenait plaisir à l'écouter, il pro- 
duisit un tableau delà Vierge qui tenait l'enfant Jésus 
entre ses bras. La vue seule de cette peinture frappa 
tellement le roi, que, touché d'un sentiment de piété 
et de révérence , il se mit à genoux avec tous ses 
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courtisans pour honorer celle qui était peinte, et 
qui lui Semblait avoir un air plus qu'humain. 

Il voulut qu'on portât le tableau à la reine sa mère. 
Elle en fut charmée de son côté, et se prosterna par 
un même instinct avec toutes les dames de sa suite 
pour saluer la mère et le ûls; elle fit mille questions 
sur la Vierge et Jésus-:Christ. Cela donna lieu à 
Paul de raconter toute la vie de Notre-Seigneur ; et 
ce récit plut tant à la reine , que deu^ jours après, 
quand il fut de retour à Cango^ima, elle lui envoya 
un de ses officiers pour avoir une copie du tableau 
qu'elle avait vu; mais il ne se trouva point de 
peintre qui pût faire ce que déisirait la princesse* 
Elle demanda qu'au moins on lui écrivît en abrégé 
les principaux points de la religion chrétienne y et 
Paul la contenta là^dessus. 

Le père François » ravi de voir les dispositions 
qu'il y avait dans la cour de Saxuma, pensa aussitôt 
à se rendre capable de prêcher en japonais. Il n'y a 
qu*une langue en tout le Japon , mais si abondante 
et si mêlée, que c'était, en effet, comme ^'il y en avait 
eu plusieurs. On se sert de certains mots et de cer«> 
taines phrases dans le discours familier; on emploie 
d'autres locutions dans les discours composés* Les 
gens de qualité ont un langage tout différent de 
celui du peuple ; les marchands et les soldats ont le 
leur ; les hommes se servent de paroles et d'expres- 
sions qui leur sont propres. Quand on traite un sujet 
sublime , et qui touche, par exemple, la religion ou 
l'État^ on use de termes particuliers, et ce serait 
une irrégularité très-vicieuse que de confondre ces 
différentes manières de parler. 

Le saint homme savait déjà quelque chose de tous 
ces divers langages par la communication qu'il avai^ 
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•116 av0o 1m lr<Hs Japonais ohrétmis; maia il n'en 
savait pas assez pour s'expUquar aisément II aV 
pliqua donc tout à âdt à l'étude de la lanipiei et voioi 
de quelle façon il en parle lui-même : < Nous rede-^ 
< venons enfants > dit-il , et toute notre occupation 
c présente est d'apprendre les premiers éléments 
« de la grammaire japonaise. Dieu nous fasse la 
€ grâce d'imiter l'innocence et la simplicité dei 
€ enfants aussi bien que nous en pratiquons les 
« exercices I » 

On ne doit pas s'étonner ici qu'un homme à qui 
Dieu avait communiqué plusieurs fois le don des 
langues ne sût pas celle du Japon, et qu'il se donn&t 
la peine de l'étudier. Ces grâces étaient passagères, 
et Xavier ne s'y attendait nullement; de sorte 
qu'ayant â demeurer dans un pays, il en étudiait 
le lanja^age, comme s'U n'eût pu le savoir que par 
son propre travail. 

Tandis que Xavier et ses compagnons travaillaient 
& acquérir la connaissance qui leur était nécessaire 
pour annoncer Jésus-Christ au peuple de Gangoxima, 
Paul de Sainte*Foi^ chez qui ils logeaient, instruisit 
lui-même sa famille. Dieu bénit tellement son zèle , 
qu'outre sa mère, sa femme et sa fille, plusieurs de 
ses parents se convertirent, et Xavier les baptisa 
tous. 

En moins de quarante jours le saint sut assez de 
japonais pour entreprendre de traduire l'explication 
du Symbole des apôtres qu'il avait composée aux 
Indes. A mesure qu'il traduisait, il apprenait par 
^œur sa traduction ; et avec ce concours il crut pou* 
voir commencer à publier l'Évangile. 

L'apôtre des Indes n'était pas inconnu & la cçur 
de Saxuma* Paul de Saintes-Foi y ajiait parlé de lui 
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• d'une manière qui donna envie à tout le noonde de 
le voir, et qui le fit regarder avec admiration la pre- 
mière fois qu'il parut. Le roi et la reine le traitèrent 
honorablement, lui témoignèrent beaucoup d'affec- 
tiont, et Tentrelinrent une partie de la nuit. Ils ne 
pouvaient assez s'étonner que lui et ses compagnons 
fussent venus d'un autre monde, et eussent passé 
tant de mers orageuses, non par un esprit d'avarice 
et pour s'enrichir de l'or du Japon, mais seulement 
pour montrer aux Japonais le vrai chemin du salut. 

Xavier profita d'une si heureuse conjoncture , et 
ne différa pas davantage à prêcher publiquement 
dans Cangoxima. Il commença par enseigner les 
premiers articles du Symbole. Celui de l'existence 
d'un Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la 
terre, surprit étrangement ses auditeurs, qui ne 
connaissaient point de premier Être dont l'univers 
dépendît comme de sa cause et de son principe. Les 
autres articles qui regardent la Trinité et l'Incarna- 
tion leur parurent encore plus incroyables : aussi 
quelques-uns traitèrent le prédicateur de visionnaire 
et se moquèrent de lui. Les plus sages néanmoins 
ne pouvaient comprendre qu'un étranger qui n'avait 
nul intérêt aies tromper eût essuyé tant de périls , 
et fût venu de si loin pour leur débiter des fables. 

Dans ces pensées ils voulurent éclaircirles doutes 
qui leur vinrent sur les mystères qu'on leur avait 
expliqués. Xavier leur répondit si nettement et si 
raisonnablement tout ensemble, avec l'assistance de 
Paul de Sainte-Foi, qui lui servait d'interprète au 
besoin, que la plupart, satisfaits de ses réponses, se 
rendirent à la vérité. 

Le premier qui demanda et reçut le baptême fut 
un homme de basse condition et dénué des biens de 
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la fortune, comme si Dieu eût voulu que l'Église du 
Japon n'eût point d'autre fondement que l'abjection 
et la pauvreté, ainsi que l'Église universelle. On lui 
donna le nom de Bernard, et par sa vertu il devint, 
avec le temps, très-illustre. 

Cependant Xavier visita les bonzes , et tâcha de 
gagner leur bienveillance, persuadé que le chris- 
tianisme ferait peu de progrès parmi le peuple s'ils 
s'opposaient à la prédication de l'Évangile , et ju- 
geant d'ailleurs que tout le monde embrasserait la 
loi du vrai Dieu, pourvu qu'ils ne la combattissent 
point ouvertement. 

Son honnêteté et 8a franchise lui concilièrent 
d'abord les bonnes grâces de leur chef. C'était un 
vieillard de quatre-vingts ans, assez homme de bien 
pour un bonze , estimé si sage , que le roi de Saxuma 
lui communiquait ses plus importantes affaires, et si 
savant dans la religion, qu'il fut surnommé Ningit, 
c'est-à-dire le cœur de la vérité. Mais ce nom ne lui 
convenait pas tout à fait; et Xavier s'aperçut bientôt 
que le vieillard ne savait que croire touchant l'im- 
mortalité de l'âme , disant tantôt que nos âmes ne 
différaient guère de celles des bêtes , tantôt qu'elles 
venaient du ciel, et qu'elles avaient en elles-mêmes 
quelque chose de divin. 

Ces incertitudes d'un esprit flottant entre la vérité 
et le mensonge donnèrent lieu à Xavier de prouver 
l'immortalité de l'âme dans les conversations qu'ils 
eurent ensemble, mais en s'en tenant aux principes 
naturels. Ses raisonnements n'eurent point pourtant 
d'autre effet que de lui attirer des louanges. Ningit 
loua le savoir du bonze européen , c'est ainsi qu'on 
nommait le père , et tomba d'accord que personne 
n'avait une plus profonde connaissance delà nature; 
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mais U dfmaura toujour» mctrUin iiir c^ point d« 
religion ou par honte do changer d'uyis à ion âgo » 
ou peut-itro par la raison que les gons qui ont douté 
toute leur vie sont plus difficiles à convaincre qu0 
ceux qui n'ont jamais rien cru* 

L'estime que Ningit avait pour Xavier fît considé- 
rer le saint du reste des bonzes» HsVécoutaient avec 
applaudissement lorsqu'il parlait de la loi divine, et 
ils confessaient eux-mêmes tout haut qu'un homme 
qui était venu des e^^trémités du monde , à travers 
mille dangers, pour prêcher une nouvelle religion, 
ne pouvait avoir été inspiré que par l'esprit de 
vérité, ni avancer rien qui ne fût digne de croyance. 

Le témoignage des bonses autorisa la prédicatioi^ 
de l'Évangile ; mais le dérèglement de leurs moeurs 
les empêcha de suivre une loi si sainte. Néanmoins, 
avant la fin de Tannée, il y en eut deux, moins cor" 
rompus que les autres , ou plus fidèles k la grâce 
de Jésus^Christ, qui embrassèrent la foi; et leur 
exemple toucha si fort les Cangoximains, que plu-^ 
sieurs demandèrent le baptême. 

Ces premiers fruits de la prédication en promet- 
taient de plus abondants, et la foi florissait de jour 
en jour davantage dans Cangoxima, lorsqu'une per- 
sécution excitée tout à coup ruina de si belles es- 
pérances et arrêta les progrès de l'Évangile, Les 
bonzes , surpris de voir tout le peuple disposé à 
quitter la religion du pays, ouvrirent leurs yeux sur 
leurs propres intérêts , et connurent évidemment 
que si la nouvelle loi était une fois reçue, comme 
ils ne vivaient que d'aumônes et d'offrandes qu'on 
faisait aux dieux, ils n'auraient bientôt plus de quoi 
subsister. Ils jugèrent en même temps qu'il fallait 
remédier au mal avant qu'il fût incurîilç, et n'épar- 
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tugais. 

On vtt donoâloitioe8r«ligieuxidolfttreB) qtd araient 
été au eemmencement si favorables à Xavier^ lui 
taré une guerre ouverte. Ils le décriaient partout et 
le traitaient publiquement d^imposteur, jusque^-là 
qu'un jour qu'il prêchait dans une des places de 
la ville , un bonté l'interrompit au milieu de son 
discours y et avertit le peuple de s*en défier^ disant 
que c'était un démon qui leur parlait sous la figure 
d'un homme, 

f Le déchaînement des bontés n'eut pas l^effet qu'ils 
prétendaient* Les Japonais^ qui ont naturellement 
de l'esprit et de la droiture, comprirent sans peine 
ce qui faisait changer de langage et de conduite 
à leurs prêtres, et ils en eurent plus de croyance à 
ce que le père leur disait 

Quelques-uns reprochaient aux hontes que l'inté- 
rêt seul allumait leur tèle; disant que ce n'était ni 
par des calomnies^ ni par des insultes, qu'on dtfen* 
dait la religion , mais par des raisons solides; que si 
la doctrine de l'Européen était fausse^ pourquoi ils 
n'en montraient pas clairement la ikusseté; qu'au 
reste il importait peu que le nouveau prédicateur 
fût un démon ou un homme^ et que la vérité devait 
être bien reçue de quelque part qu'elle vînt ; qu'a* 
près tout il vivait très-austèrement, et qu'il était de 
meilleure foi qu'eux. 

Les merveilles que Dieu fit par son serviteur con • 
Armèrent encore davantage la loi chrétienne. 

Le saint, se promMiant un jour au bord de la mer^ 
rencontra des pêcheurs qui tendaient leur filet vide > 
et qui se plaignaient de leur mauvaise fortune. Il eut 
pitié d'eux , et , après avoir fUt une courte prière , 
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il leur conseilla de pécher de nouTeau, Ils le fifeat 
sur sa parole, et prirent tant de poissons, qu'à pêne 
purent-ils tirer le filet. Ils continii^rent leur pèche 
les jours suivants avec le même succès; et, ce qui 
parut plus étrange, la mer de Cangoxima, qui n'était 
guère poissonneuse, le fut depuis extrêmement. 

Une femme qui avait entendu parler des guérisons 
que l'apôtre avait feites aux Indes, lui apporta son 
petit enfant qu'une enflure de tout le corps rendait 
très-difforme, Xavier prit l'enfant entre ses bras , 
le regarda avec des yeux de pitié, et prononça sur 
lui trois fois ces paroles : Dieu le bénisse! Après 
quoi il le rendit à sa mère si sain et si beau , qu'elle 
en demeura hors d'elle-même. 

Ce miracle éclata dans la ville, et fit espérer à un 
lépreux la guérison qu'il cherchait en vain depuis 
plusieurs années. N'osant paraître en public à cause 
de son mal , qui le séparait du commerce des autres 
hommes et le rendait odieux à tout le monde, il fit 
appeler le père. Xavier, qui était alors fort occupé , 
ne pouvant aller chez cet homme, y envoie un de 
ses compagnons, avec ordre de demander trois fois 
au malade s'il croirait en Jésus-Christ au cas qu'on 
le guérit de sa lèpre et de faire trois fois le signe de 
la croix sur lui s'il promettait constamment d'em- 
brasser la foi. Tout se passa comme Xavier l'avait 
ordonné. Le lépreux donna sa parole qu'il se ferait 
chrétien s'il recouvrait la santé; et l'on n'eut pas 
plutôt fait sur lui trois signes de croix, que tout à 
coup son corps devint net comme s'il n'avait jamais 
eu de lèpre. Sa guérison si subite le fit croire sans 
peine en Jésus -Christ, et sa foi vive hâta ^n bap- 
tême* 

Mais le plus illustre miracle qu'opéra Xavier dans 
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CaBgoxima fut la résurrection d'une flUe de qualité. 
Elle était morte à la fleur de Tàge ; et son père ^ qui 
l'aimait tendrement, en pensa perdre l'esprit. Deux 
néophytes qui le vinr^t voir avant qu'on fît les fu- 
nérailles de celle qu'il pleurait jour et nuit» lui con- 
seillèrent de chercher du secours auprès du saint 
homme qui flEÛsait de si grandes choses , et de lui 
demander avec confiance la vie de sa fille. 

Le païen, persuadé par les néophytes que rien 
n'était impossible aux bonzes d'Europe, et commen- 
çant à espérer contre toutes les apparences hu- 
maines , selon la coutume des affligés , qui croient 
aisément ce qui les flatte, va trouver le père Fran- 
çois, se jette à ses pieds, et le conjure' les larmes 
aux yeux de ressusciter une fille unique qu'il venait 
de perdre, en ajoutant que ce serait lui rendre la 
vie à lui-même. 

Xavier, touché de la foi et de l'affliction du païen , 
se retira avec son compagnon Fernandez pour prier 
Dieu. Étant revenu peu de temps après : a Allez , 
dit-il à ce père désolé, votre fille est en vie. » 

L'idolâtre, qui espérait que le saint viendrait avec 
lui à son logis et invoquerait le nom du Dieu des 
chrétiens sur le corps de sa fille, crut qu'on se mo- 
quait de lui, et s'en ^Ila mécontent. Mais à peine 
eut-il fait quelques pas qu'il vit un de ses domes- 
tiques qui , tout trai^porté de j(Me, lui cria de loin 
que sa fille était vivante. Il la rencontra bientôt elle- 
même qui venait au-devant de lui. La fille dit à son 
père que, dès qu'elle eut rendu l'âme, deux dé- 
mons horribles s'étaient saisis d'elle, et avaient 
voulu la précipiter dans un abîme de feu ; mais que 
deux hommes inconnud , d'un aspect auguste et mo- 
deste, l'avaient arrachée des mains de ses deux 
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bourreaux , éL lut anient randn la vie Bana qu'elle 
pût dire comment eda t'était fait. 

Le Japonait comprit qui étaient ees deux hommes 
dont parlait sa fille , et Tamena droit à Xavier, pour 
lui rendre des actions de grâces telles qu'en méritait 
une si grande faveur. Elle n'eut pas plutôt aperça 
le saint avec son compagnon Femandes ^ qu'elle 
s'écria : c Voilà mes deux libérateurs 1 1 et au même 
instant la fille et le père demandèrent le baptême. 
Il ne s*était jamais rien vu de semblable parmi lea 
Japonais ^ et Ton n'avait même Jamais oui dire que 
les dieux du Japooi eussent le pouvoir de faire re« 
vivre les morts; en sorte que cette résurrection 
donna au peuple une haute idée de Jésus*>Ghrist| et 
rendit le nom de Xavier très*âimeux. 

Les bonzes y voyant qu'ils ne gagnaient rien par 
leurs mensonges et leurs calomnies , et que tes gens 
de qualité n'étaient guère moins charmés de la doc- 
trine chrétienne que le peuple, n'osant d'ailleurs 
user de violence à cause des édits qui permettaienl 
la profession du christianisme, imaginèrent un arti<^ 
iSce tout nouveau : ce fut de se plaindre au roi du 
roi même, de la part de tous les dieux du pays. 

Les plus considérables d'entre les bonses ayant 
été choisis dans une assemblée générale pour une 
ambassade si importante » vont trouver le prince ^ 
et lui disent avec un air plus menaçant que soumis , 
qu'ils viennent au nom de Xaca et d'Amida et des 
autres dieux du Japon, lui demander en quel lieu du 
monde il veut les bannir; que ces dieux cherchent 
une autre demeure et d'autres temples, puisqu'il 
les chasse honteusement de son royaume, ou plutôt 
du leur, pour y recevoir un Dieu étrangw^qui usurpe 
tous les dr<Hts divins, et qui ne soufflns ni de sapé» 
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rieur ni d'égal. Ils ajoutent fièrement qu'à la vérité 
il. était roi : mais qu'était un roi? Un homme pro- 
fene. Était-ce à lui à être l'arbitre de la religion, le 
juge des dieux? Que dirait la postérité quand elle 
apprendrait que le roi de Saxuma, qui tient sa cou- 
ronne de Xaca et d* Amida , a renversé leurs autels y 
et les a privés des honneurs dont ils ont joui de 
tout temps? Mais que ne feraient point les provinces 
voisines pour venger l'injure des dieux? Que tout 
semblait permis en ces rencontres, et que le moins 
qu'il avait à craindre était une guerre domestique 
d'autant plus cruelle, que la seule religion en serait 
la cause. 

La conjoncture dans laquelle les bonzes parlèrent 
au roi leur fut favorable. Il venait d'apprendre que 
les navires du Portugal , qui prenaient terre ordi- 
nairement à Cangoxima, avaient suivi la route do 
Firando , et il en avait un chagrin extrême , non- 
seulement parce que ses États ne profiteraient point 
du commerce des Portugais, mais aussi parce que 
le roi de Firando , son ennemi, en tirerait seul tout 
Tavantage. Comme la bienveillance qu'il témoigna 
d'abord au père Xavier n'eut presque pas d'autre 
principe que l'intérêt, il se refroidit beaucoup pour 
lui dès qu'il sut une si mauvaise nouvelle, et ce re- 
froidissement le disposa à croire les bonzes. Il leur 
accorda tout ce qu'ils voulurent, et défendit sous 
peine de la vie à ses sujets de quitter l'ancienne 
religion du Japon pour embrasser la nouvelle loi 
que les bonzes européens avaient publiée. 

Quelque bonne disposition qu'il y eût dans l'es- 
prit des Cangoximains à l'égard de l'Évangile , les 
nouveaux édits empêchèrent les idolâtres d'avoir 
commerce avec les trois religieux chrétiens : tant 

7 



146 VIE DE S. FIUMÇ0I6 XAVIER. 

]a colère ou la faveur des prinees Mi U>^mef aieé? 
meii^ les peuples I 

Ceux néanmoins dont Dieu avait 4^ touché le 
cœur et qui étaient baptisés , biei> loin de manquer 
à la grâce de leur vocation , y furent 4'9utant plup 
fidèles y que, n'étant guère plus de cent, ils se b^t 
taient ii^ilniment redevables à la miséricorde di^in^ 
de les avoir choisis pour être A^ ci$ petjt i^ombre. 
La perséisution augmenta inéme }eur ferveur, et ils 
déclarèrent tous au père Xavier qu'ils (étaient prièts 
à souffrir Texil et 1^ mort pour Tboaneur de Jésus- 
Christ. 

Quoique le père ne doutât pas de leur coqstan^ , 
il voulut les fdrtifier par de hom discpurs iivimt de 
quitter une ville et un royaume où il n^ voyait ^ul]^ 
apparence d^éiendre la foi. Il les apsernbj^^ pomr 
cela secrètement tous les JQurs: après leur ayoir l\^ 
certains passages de ('Écriture tr^uits ^n japon^s , 
et conformes à Fétat où était l'Église naissante de 
Gangoxima, il leur expliquait un des mystères dp la 
vie de Notrer Seigneur; et ses auditeurs étaient si 
pénétrés de i'pnction intérieure du Saint- Esprit , 
qu'ils l'interrompaient à tous iQpments p^r leur^ 
larmes et par leurs soupirs. 

Il avait fait faire plusieurs copies de son catéchisme 
à l'usage des fidèles. L'ayant augmenté d'une expli- 
cation plus ample du Symbole , et y ayaut ajouti^ 
diverses instructions spirituelles avec la yie de 
Notre-Sdgneur, qu'il traduisit tout eutière, il le fH 
imprimer en caractères japonais pour le rép^pdr^ 
partout. 

En ce temps-là les deux boufses convertis et deu4: 
autres Japonais convertis entreprirent le voyage des 
Indes pour voir de leurs yeux ce que le père leur 
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liisj^t d^ ^ fplefadeur pu était le iBbiintiamiume ims 
Go^y p'est-àrdire la multitude de$ ctirétiens, la ma* 
gnificenqs des églises , et \^ Jbej^uté des cérémonies 
ecclésiastique^. 

Il p^rti^ eufîu lui-mjlna^ d^ QaBf oxima au eom? 
mence^ent de j9ept^Ipbre de ^ani^ 1960, avec 
Cosme de Torrey et Jean Fernsaiiê^f fQttmi^ s«ur 
son dos, selon m coutume, tout oequi était néces*!- 
saire au samfice de la messe. 4^|int sqa départ 3 
recommanda les fidèle» à Pau) 4e Sainte-Foi. Ces 
néophytes, privés de prêtres, se maintinrwt au 
piilieu dp l'idolâtrie et parmi les persé^tions des 
bonzes, seim que jamais un sei^i c)ia|icelà|. Il arriva 
ifnèm^ que leur vie édiliapte gagi^a plusieurs ^dor 
lâtres; de sorte qu'eue peu 4'ani^éei? le nombre des 
cb^étie^s fut de plus de içinq icents personnes, dL 
que le roi de Saxuma écrivit au vice-roi des Indts 
pour avoir des pères de la coipp^gnie qui pubiiass^t 
pn tput son royaume une loi si pure ^ si sainte. 

Les nouvelles qu'on avait eues des navires portur 
gais venus depuis peu au Japon, firent prendre à 
Xavier le chemin de Firando, et la mauvaise intdlir 
gepce qui était entre les dpu;^ rois lui fit espéra que 
je roi de Firando le recevrait bien , lui et ses deux 
compagnons. 

Ilsf rei^contrèrent sur la rpute une fortpresse qui 
appartenait à un prince nommé Elkandono, vassal 
du roi de Saxuma. Des gens du château qui i^ver 
naient de Cangoxima et qui avaient vu le père 
Xavipr, l'invitèrent en chemin à venir saluer leur 
seigneur, ne doutant pas qu'Ëikandono ne fût bien 
aise de voir un homme si célèbre. 

Xavier, qui cherchait toutes le^ oecasionp de pu^ 
^lier l'E^van^l^, np perdit paf celle-14* l^ ^a acpueil 
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qu'on lui fit lui donna lieu de parler d'abord de la 
vraie religion et du salut étemel. Les domestiques 
du prince et les soldats de la garnison, qui étaient 
présents , furent si frappés de la sainteté qui écla- 
tait sur le visage de l'apôtre , et de la vérité qui 
brillait dans ses paroles, qu'après s'être éclaircis 
de leurs doutes, dix-sept demandèrent le baptême, 
et le père les baptisa de sa main en présence du 
tono : c'est ainsi que les Japonais appellent un sei- 
gneur et un prince particulier. 

Les autres avaient la même pensée, et ils auraient 
reçu la même grâce, si Elkandono ne s'y îùX opposé 
par politique et contre ses propres sentiments, pour 
ne pas s'attirer de méchantes affaires du côté de la 
cour de Saxuma ; car dans le cœur il reconnut Jésus- 
Christ, et permit même à Xavier de baptiser en ca- 
chette sa femme et son fils aîné : du reste, il promit 
de recevoir le baptême et de se déclarer chrétien 
dès que son souverain serait favorable à la loi de 
Dieu. 

L'intendant de la maison d'Elkandono fut un de 
ceux qui embrassèrent la foi. C'était un homme 
avancé en âge et d'une prudence consommée. Xavier 
lui donna le soin de la nouvelle chrétienté , et lui 
mit entre les mains la formule du baptême écrite, 
l'explication du Symbole, un abrégé de la ne de 
Notre-Seigneur, les sept Psaumes de la pénitence, 
les Litanies des saints, et une table des fêtes de 
l'Église. 

Il marqua lui-même dans le palais un lieu propre 
où les fidèles pussent s'assembler, et il ordonna à 
l'intendant d'y faire venir le plus de païens qu'il 
pourrait, de lire aux uns et aux autres, les diman- 
ches, une partie de la doctrine chrétienne, de faire 
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chanter les psaumes de la pénitence tous les ven- 
dredis, et les litanies tous les jours. Lintendant 
exécuta ponctuellement les ordres du père, et ces 
semences de piété fructifièrent si bien y que peu 
d'années après Louis Almeyda trouva plus de cent 
chrétiens dans la forteresse d'EIkandono, tous d'une 
vie réglée et innocente , modestes en leur extérieur, 
assidus à la prière, charitables les uns envers les 
autres, sévères à eux-mêmes et ennemis de leurs 
corps, si bien que ce lieu avait plus l'air d'une mai- 
son religieuse que d'une place de guerre. Le tono, 
quoique toujours idolâtre, assistait aux assemblées 
des chrétiens, et il voulut que deux enfants qui lui 
naquirent fussent baptisés. 

Un de ces néophytes composa également en sa 
langue l'histoire de la rédemption du genre humain, 
depuis le péché d'Adam jusqu'à la descente du Saint- 
Esprit, et c'est lui qui, étant un jour interrogé sur 
ce qu'il répondrait au roi s'il lui commandait de 
renoncer à la loi de Jésus-Christ : c Je lui répon- 
drais hardiment, dit-il : Seigneur, vous voulez sans 
doute qu'étant né votre sujet je vous sois fidèle ; 
vous me voulez dans vos intérêts , prêt à vivre et à 
mourir pour votre service ; vous voulez encore que 
je sois modéré avec mes égaux, doux à mes infé- 
rieurs, soumis à mes maîtres, équitable envers tout 
le monde : commandez-moi donc d'être chrétien, 
car un chrétien est obligé d'être tout cela. Que si 
vous me défendez la profession du christianisme, je 
deviens en même temps violent, dur, orgueilleux , 
rebelle, injuste, scélérat, et je ne puis plus ré- 
pondre de moi. » 

Le saint et ses compagnons, étant partis, conti- 
nuèrent leur chemin tantôt par terre et tantôt par 
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mental Uën àms périls eftAuyés^ ds ftértVèréht àà 
port de Fitando y qui était lé iètthë àé leur tè^agé. 
Les Portugais firent ee cfu'ils t)iÉrent pour recevoir 
honorablement le père Xatier; On déchargea toute 
l'artillerie à son arriTée , on déploya toutes les eti- 
seignes et toutes les banderoles^ ùù fit sonner toutes 
les trompettes, et enfin tous les navifes jetèrent âeê 
cris d'allégresse à là vue de l'homitie de Dieu. Il fut 
conduit malgré lui avec la mèiiie pompe au palais 
du roi; et eette magnificence ne servit pas peu à le 
faire coBridérer d'une cour païenne ^ qui sans cela 
l'aurait peut-être méprisé, ne voyarit en lui rien que 
de simple et de pauvre. 

Le roi de Firartdo, à qui les Portugais fît'ent en- 
tendre eombien celui qu'ils lui présentaient était 
puissant auprès de leur maître, le traita d'autatit 
plus favorablement qu'il sut que lé foi deCàtigbiima 
l'avait obligé de sortir de ses Étàti^ ; cat*, pour &ire 
plaisir à la couronne de Portugal et dépit à celle de 
Gangoxima,- il donna sur-le-champ aui trois reli- 
gieux chrétiens un pouvoif très-grand dé publier 
la loi de Jésus-Christ datls tout son royaume. 

Ils allèrent aussitôt prêcher par la ville, et tout 
le peuple courut entendre les bonzes d'Europe. 
Les premiers discours de Xavier firent une grande 
impression sut* les esprits ^ et en moins de vingt 
jours il baptisa plus d'infidèles à Firatido qu'il n'a- 
vait fiiit en toute Une atinée à Cangoximà. 

La facilité que le saint trouva à réduire ceéi peu- 
ples sdus l'obéissance de la foi lui fît concevoir la 
pensée de leur laisser Cosme de Totréi pouf achever 
dé les cohvertif, et d'aller^ lui, à Méaco, dû il avait 
to^joturs eu dessein de se rendre ^ comme à la ëapi- 
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kUé de rempnre, d'où la coiltiais$anee de Jéeus- 
Christ se répandrait aisément dans tout le Japon. 

Étant parti aveb Fertiândes et deux Japonais ehré- 
tiéns, Matthieu et Bernard^ pour ce grand voyage, 
EUT la fin du mois d'oetobre de Tannée 1550, ils 
gagnëreht par mer Facata, qui est à vingt lieues de 
Firando, et de là ils s'embarqu^ent pour Âman- 
guchi ^ qui en est éloigné de plus de tent lieues. 

Andanguehi est la capitale du royaume de Naur 
gato et une des plus riches villes du Japon ; mais 
c'était une ville toute corrompue et pleine des dé- 
bauches les plus monstrueuses* 

Xavier n'y était venu que pour aller à Méaco; 
mais cette étrange corruption des moeurs lui fit tant 
d'horreur et tant de pitié tout ensemble, qu'il ne put 
jse résoudre à passer sans annoncer Jésus-Christ à 
des hommes si aveugles et si débordés, ni sans leur 
iaire éonnaitre la pureté de la loi chrétienne. Le 
zèle dont il fut épris au récit deë abominations de la 
ville ne lui permit pas d'aller demander permission 
au roi , comme il avait fait ailleurs. Il parût d'abord 
en public, embrasé d'un feu intérieur qui brillait sur 
son visage ^ et il proposa hardiment au peuple les 
Vérités de la foi. Son compagnon Fernandez fit de 
même d'un autre côté. On les écoutait par curiosité, 
et plusieurs apprenant qui ils étaient ^ quels périls 
ils avaient courus, et ce qu'ils prétendaient^ admi- 
rèrent leur courage et leur désintéressement^ selon 
rhumeur de la nation japonaise, qui a des senti- 
ments nobles et de l'estime pour les hommes géné- 
reux. Des places publiques on les appelait dans les 
maisons 9 et on leur faisait expliquer leur doctrine 
plus en détail et plus à loisir; car si votre loi nous 
parait plus raisonnable que la nôtre, disaient les 
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principaux de la ville, nous vous promettons de la 
suivre. » 

Mais, quand on est une fois esclave des plus hon- 
teuses passions, il est difficile d'embrasser ce qu'on 
juge le meilleur, et de juger même sainement. 
Aucun d'eux ne tint sa parole. Ayant confronté les 
deux lois ensemble , presque tous tombèrent d'ac- 
cord que la loi chrétienne était la plus conforme au 
bon sens, à prendre les choses dans la spéculation ; 
mais lorsqu'ils venaient à les regarder dans la pra- 
tique , la perversité de leur cœur étouffait en eux 
toutes les lumières de la raison. 

Xavier, après avoir fait plus d'un mois de séjour 
dans Amanguchi sans recueillir guère d'autres fruits 
de ses travaux que beaucoup d'afironts, poursuivit 
son voyage vers Méaco avec ses trois compagnons , 
Femandez, Matthieu et Bernard. 

Ds partirent sur la fin du mois de décembre , et 
par un temps de pluies continuelles. Pendant tout 
l'hiver, qui est horrible en ces contrées, les vents ne 
sont pas hioins dangereux sur terre que les typhons 
ne le sont sur mer. Le froid est très- piquant, et la 
neige tombe en telle abondance, que dans les villes 
et dans les villages les habitants ne peuvent sortir 
de leur logis, ni avoir aucune communication entre 
eux que par des galeries couvertes. C'est bien pis 
dans la campagne, où ce ne sont que forêts affreuses, 
que montagnes escarpées , que torrents impétueux 
qui traversent les vallées, et qui inondentquelquefois 
les plaines. Souvent tout est si glacé, que les voya- 
geurs font presque autant de chutes que de pas, 
sans parler des glaçons énormes qui pendent aux 
arbres, et dont les passants sont à toute heure en 
danger d'être blessés. 



UVRE CINQUIÈME. 153 

Les quatre serviteurs de Dieu marchaient par une 
si rude saison, et dans des chemins si difficiles, les 
pieds nus ordinairement pour passer les ruisseaux 
et les ravines, mal vêtus contre la rigueur du froid, 
chargés de leurs petits meubles, et sans autre pro* 
vision pour vivre que des grains de riz rôtis ou sè- 
ches au feu, que Bernard portait dans son sac. 

Le voyage d'Amanguchi à Méaco n'est guère que 
de quinze jours lorsque la saison est belle et com- 
mode. Le mauvais temps fit que les quatre voya- 
geursfurentdeuxmoisen chemin. L'extrême fatigue 
causa la fièvre au père Xavier dès le premier mois, 
et son mal l'obligea de se reposer un peu à Sacay; 
mais il ne voulut point faire de remède, et se remit 
Inentôt en chemin. 

Ce qui lui semblait le plus fôcheux , c'est que 
Bernard, qui était leur guide, les égarait à toute 
heure. S'étant un jour perdus dans une forêt, et ne 
sachant plus quelle route tenir, ils rencontrèrent 
un cavalier qui allait du côté de Méaco. Xavier le 
suivit et s'offirit de porter sa malle, pour l'engager 
à les tirer de la forêt et pour passer sûrement des 
endroits fort dangereux. Le cavalier accepta l'offre 
que Xavier lui fit, et cependant il alla au grand trot, 
de sorte que le saint fut obligé de courir après, et 
cela dura presque tout le jour. 

Ses compagnons le suivaient de loin; et quand ils 
l'eurent rejoint au lieu où le cavalier le quitta, ils le 
trouvèrent si épuisé, qu'à peine pouvait-il se soute- 
nir. Les cailloux et les ronces lui avaient déchiré les 
pieds, et lés jambes lui enflèrent tellement, qu'elles 
se crevèrent en plusieurs endroits. Toutes ces in- 
commodités ne l'empêchaient pas de marcher; il 
tirait sa force de l'union qu'il avait continuellement 

7* 
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avec DieU) faisant oraiédn depuis le matiti juscpi'au 
soir, et n'interrompant ses entretiens intérieurs que 
pour exhorter ses compagnons à la patience; 

Eli passant par les tilles et pat les villages qu'ils 
rencontraient sur leur t^ute^ Xavier lisait toujoui*s 
quelque chose de son catéchisme à la foule qui 
s'assemblait autour d'eux. On se moquait de lui le 
plus souvent^ et les enfants criaient après lui : Deos, 
DeôSy DeùSf parce qu'il avait d'ordinaire ce mc^ 
portugais à la bouche^ et qu'il ne le prdnonfait 
presque jamais Uhe seule fois en leur langue; 

Ayant condamné publiquement en deux diverses 
villes les fieiusses sectes du Japon et les vices énormes 
qui y régnaient, il fut'tndhé hdrs des murailles par 
les habitants, qui résolurent de lé lapider; mais^ 
eomme ils commençaient à prendre des pimreô , il 
survint Un orage qui lèS obligea dé s'enfuir. Le saiiit 
homme demeura seul au milieu des foiidres qui 
éclataient de toutes parts ^ sans rien perdre dé sa 
tranquillité ordinaire, et adorant la Proridence di- 
vine^ qui combattait visiblement pour lui; 

Il arriva enfin à Méaco avec ses trois compagnéns 
dans le mois de février, l'an iS5i. Le nom de cette 
ville si fameuse, qlii était le siège dé l'empire et de 
la religion, et où le cubo-saiiia ^ le dayri et le sa^ 
tenaient leur cour, promettait de grandes choses à 
Xavier ; mais l'effet ne répondit pas aux apparences. 
Méaco ^ qui signifie en japonais choie digne d^être 
vue; n'était plus qu'une ombré de ce qu'elle avait 
été, tant les guerres et les incendies l'avaient dé- 
solée. Tous les tois voiéihs s'étaient ligués centime le 
cubo-sama^ et Ton n'entendait partout que le bruit 
des armes. 

L'homme de Dieu tâcha d'avoir audience du cubo^ 



j^tiiâ êl. du éà^ ; fUaid il né ptlt eà tenir fl bout. H 
né pm pas même tbîr le saço ou souirentln pontife 
do la rèli^dn japonaise; Potir lui ménager ees au^ 
diences^ od lid deinahdaitcent mille èailëd, qui font 
six éétdÈ écus de notre monnaie ; et il n'àvai^rien; 

N'ëspérâtit pins rien de ee côté-là, il prêcha sur 
les plaeeè pnbliqùés avec l'autorité ëeulè que DieU 
donne à (ietix qu'il ëiivoie. Gomme toute la ville était 
dahi^ le trdtiblé, et que chacun atait l'édprit occupé 
des ])èiidéeâ de jguerrë ^ dd ne songea pas même à 
l'écouter, ou ceux qui récoutèredt en ptisëant ne 
firent hiillé réfletion sur ce qu'il disait. 

Ainsi 9 après être demeuré quihze jdurs à Méaco 
inutilement, ne voyant àùèune apparence d'y faire 
du firuit dttns la isôdfusiojti Où les choses étaiedt, il 
eut une forte pensée de s'en retdtÉrner à Amadgttchi^ 
dans crdre pourtant son voyagé de Méaco tolità fait 
pesti^f nbn-seûlement parée qu'il avait beaucoup 
soufiert^ et que la souffrance est ud vrai gam pour 
les hommes apostoliques, mais encore parce qu'il 
avait au moins prêché Jésus*Christ dans la ville du 
hidnde la plus idolâtre; et frayé le chemin à ses 
frères qui devaient les aimées suivantes ^ établir le 
christianisme^ selon la vue qu'il en eut dès lors. 

Il s'embarqua donc sur ude rivière qui tombe des 
mdnta^es voisines, qui vient baigner les murs de 
Méaco, puis va se rendre en un bras de mer qui 
s'étend vers Sacay. Dans sa route , Xavier prit à 
Firando ce cjue le vice-rt» des Iiideô et le gouver- 
heur de Malàcea l'obligèrent d'empdrter au Japon : 
e'était une petite horloge sonnante^ un instrument 
de musique assez harmonieux, et d'autres Ouvrages 
d'art dont la rareté faisait tout le prix; 

Dès qu'il fut à Âmàngnchi^ ses présents luiob- 
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tinrent nne audience du roi, et le firent recevoir 
agréablement. Oxindono , qui trouvait les-ouvrages 
de TEurope admirables, non content d'en remercier 
le père avec toutes les honnêtetés possibles, lui 
envoya, le jour même , une grosse somme d'or et 
d'argent pour marque de sa gratitude. Mais Xavier 
la refusa constamment, et ce refus le fit admirer 
lui-même du prince, c Que le bonze européen , di- 
sait Oxindono, est éloigné de l'avarice des nôtres, 
qui aiment le bien avec tant de passion, et qui ne 
pensent qu'à leurs intérêts! » 

Le lendemain, Xavier présenta au roi d'Aroan- 
guchi des lettres du gouverneur et de l'évèque des 
Indes, dans lesquelles la foi chrétienne était fort 
louée, et lui demanda pour toute grâce la per- 
mission de la publier, en l'assurant de nouveau que 
c'était là le seul motif de son voyage. Le roi, étonné 
dé plus en plus de la générosité du père, lui permit 
de vive voix et par un édit public d'enseigner la loi 
de Dieu. 

Outre cela, Oxindono leur assigna pour leur lo- 
gement un ancien monastère de bonzes qui n'était 
point habité. Ils n'y furent pas plutôt établis, qu'un 
grand nombre de gens accoururent chez eux, les uns 
par politique et pour plaire au roi , les autres pour 
observer leur conduite et y trouver à redire, plu- 
sieurs par curiosité et pour apprendre quelque chose 
de nouveau. Tous proposaient leurs doutes, et dis- 
putaient avec tant de véhémence, que la plupart en 
étaient hors d'haleine. La maison ne désemplissait 
point , et ces visites continuelles prenaient tout le 
temps de l'homme de Dieu. 

C'est au fort de tant d'interrogations dont le saint 
était accablé , que , par un des plus étranges pro- 
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diges dont on ait jamais ouï parler, il satisfiiisait 
d'une seule réponse plusieurs personnes qui l'inter- 
rogeaient sur des matières fort différentes et le plus 
souvent opposées, telles que sont l'immortalité de 
l'âme et le mouvement des deux, les éclipses du 
soleil et de la lune et lès couleurs de l'arc-en-ciel, 
le péché et la grâce, le paradis et l'enfer. Après les 
avoir écoutés tous, il leur répondait en peu de mots, 
et ses paroles, multipliées dans leurs oreilles par une 
vertu toute divine, leur faisaient entendre ce qu'ils 
désiraient savoir, comme s'il eût répondu â chacun 
en particulier. Ils s'aperçurent plusieurs fois de ce 
prodige, et en demeurèrent si étonnés, que, se re- 
gardant les uns les autres tout hors d'eux-mêmes, 
et regardant le père avec admiration, ils ne savaient 
que penser ni que dire. 

Quand Xavier et son compagnon Femandez furent 
un peu délivrés de ces premiers embarras, ils se 
mirent à prêcher deux fois le jour dans les places 
de la ville, en dépit des bonzes. Il y avait à Aman- 
guchi sept ou huit religions opposées les unes aux 
autres, et chacune d'elles avait plusieurs parti- 
sans qui la défendaient comme la meilleure; de 
sorte que ces divers bonzes étaient toujours en dis- 
pute. Mais dès que le saint commença â publier la 
loi divine, toutes ces sectes s'accordèrent ensemble 
pour lutter contre leur ennemi commun. Elles n'o- 
sèrent pas néanmoins d'abord se déclarer ouverte- 
ment contre un homme â qui la cour était favorable, 
et qui leur semblait avoir quelque chose au-dessus 
de l'humain. 

Dieu rendit alors au père Xavier le don des lan- 
gues, qui lui avait été donné dans les Indes en plu- 
sieurs occasions ; car^ sans avoir jamais appris la 
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langue ëhinéfise^ il prêehaii tous les matins en ehi- 
nois aux marchands de la Chine trafiquant à Aroan^ 
guchi , et qui y étaient eh grand nombre. Il prêchait 
raprèô-dtnée aux Japonais en leur langue, mais si 
fiieilement et si naturellement , qu'à l'entehdre en 
ne l'aurait pas pris pdur un étrange. 

La force de la térité, à laquelle les satants n'a- 
vaient pu rien opposer de raisonnable dans les dis-* 
putes 5 la nouveauté des miracles que Xavier opéra 
en même temps, sa vie innocente et austère^ l'esprit 
divin qui ànimslit Ses discours, tout cela fil tant 
d'impression sur les cœurs , qu'en moihs de deux 
mois plus de cinq cents personnes furent baptisées : 
la plupart étaient des gens de qualité et des hommes 
de lettres^ qui avaient examiné à fond le ehristia- 
nisme, et qui ne se rendaiait que parce qu'ils ne 
pouvaient plus insister; 

C'était une chose admirable^ au rapport du sainl^ 
de voir qu'on ne parlait qiie de Jésus -Christ dans 
toute la ville, et que ceux qui avaient été les plus 
ardents à coinbattre la loi chrétienne la défendaient 
avec le plus de chaleur et la pratiquaient avec le 
plus d'exactitude. Ils aimaient tous tendrement le 
père François et né pouvaient prest[ue le quitter. 
Ils prenaient plaisir à lui Dure tonjourà de nouvelles 
questions dm* les mystères de la foi, et l'on ne saurait 
dite la consolation intérieure qu'ils sentaient en 
voyant que tout était mystérieux dans les cérémo- 
nies les (il Us Communes, par exemple dans la naa- 
nière dont les fidèles font le sighe de la croix. 

Le père n'avait pas moins de satisfaction de soii 
côté, et il le confesse liiindème dans une lettre qu'il 
écrivit quelque temps après aux jéàùites de l'Europe : 
€ Quoique je sois déjà tout blanc, leur dit^il, je suis 
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< pltis TigDtireuk et pltis robuste t{Ue je n'ai jamais 
« été *. car les fatigues qu'on prend pour cultiVer une 
€ nation raisonnable j qui aime la vérité et qui désiré 
« son propre salut, donnent bien de la Joie. Je n'ai 
« en toute ma tie goûté tant de consolations qu'à 
« Amanguchi. Âh! plût à Dieu que, comme je me 
€ ressouTiens de ces consolations que j'ai reçues de 
« la miséricorde divine au milieu de mes travaux, 
€ je pusse non-seulement eii faire le récit ^ mais en 
€ donner l'expérience^ et les faire un peu sentir à 
c nos académies de l'Europe ! Je suis assuré que 
c plusieurs des jeunes gens qui y étudient viën- 

< drâient employer à la conversion d'un peuple ido- 
a lâtre ce qu'ils ont d'esprit et de forces^ s'ils avaient 
m une ibis goûté les douceurs célestes qui acedm- 
€ pag naît nos fatigues. » 

Ges déliées intérieures du serviteur de Dieu n'é- 
taieht pas néanmoins si pures |^ qu'il ne s'y mêlât lin 
peu d'amertume. Il y avait de quoi pleurer sur 
Oiûndono, roi d' Amanguchi^ qui, bien persuadé 
de l'excellence du christianisme, était retenu dans 
l'idolâtrie par ses passions; et sur Néatondono , le 
premier prince du royaume^ qui^ n'ayant que des 
inclinations liobles et vertueuses, aurait pu devenir 
l'apôtre de la cour, si des raisons fritoles ne l'eusseht 
em{)èehé d'être chrétien. 

Mais, quelque puissant que soit d'ordinaire 
l'exemple des princes en matière de religion, on 
ne laissa pas d'embrasser le christianisme de tous 
côtés, et une action du compagnon de Xavier con- 
tribua beaucoup à gagner les plus opiniâtres; Fer- 
nandéz prêchait en un des lieux de la ville les plus 
fréquentés, et il y avait parmi ses auditeurs des gens 
d'esprit fort attachés à leur secte, qui ne pouvaient 
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concevoir les maximes de TÉvangile, et qui n'écou- 
taient le prédicateur que pour s'en moquer. Au mi- 
lieu du sermon , un homme de la lie du peuple s'ap- 
procha de Fernandez comme pour lui dire un mot à 
l'oreille, et lui cracha au visage. Fernandez, sans 
dire un seul mot, ni sans £aire paraître aucune émo- 
tion, prit son mouchoir pour s'essuyer et continua 
tranquillement son discours. Chacun fut surpris de 
la modération du prédicateur : les plus méchants, 
qu'une telle insulte avait fait rire, tournèrent leur 
risée en admiration , et reconnurent de bonne foi 
qu'un homme qui était assez maître de ses passions 
pour se commander en ces rencontres, avait beau- 
coup de courage et de grandeur d'âme. 

Un des principaux de l'assemblée découvrit 
quelque autre chose dans cette patience inébran- 
lable. C'était le docteur le plus savant d'Amanguchi, 
et le plus déclaré contre l'Évangile. Il pensa qu'une 
loi qui enseignait à être si patient et si insensible 
aux affronts ne pouvait venir que du Ciel. Ces 
réflexions, accompagnées des mouvements de la 
grâce, le touchèrent tellement, qu'aussitôt que la 
prédication fut achevée, il confessa que la vertu du 
prédicateur l'avait persuadé, il demanda le baptême, 
et fut baptisé solennellement. 

Une conversion si illustre eut des suites trè$-heu- 
reuses. Plusieurs qui entrevoyaient la vérité, et qui 
craignaient de la connaître tout à fait, ouvrirent 
les yeux et reçurent la lumière de l'Évangile, entre 
autres un jeune homme de vingt-cinq ans qu'on 
estimait beaucoup pour la subtilité de son esprit, et 
qui avait étudié dans les plus fameuses académies 
du Japon. Il était venu à Amanguchi pour se feire 
bonze ; mais, ayant su que la secte des bonzes avec 
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qui il voulait s'asaoder ne reconnaissait point de pre- 
mier principe, que leurs livres n'en faisaient nulle 
mention, il changea de pensée, et demeura fort irré- 
solu sur le choix d'un état de vie, jusqu'au moment 
où, convaincu par Texemple du docteur et par les 
raisons de Xavier, il se fît chrétien. On lui donna le 
nom de Laurent; et c'est lui qui, ayant été reçu en 
la compagnie de Jésus par Xavier même, exerça 
d'abord le ministère de la prédication avec tant 
d'éclat et tant de succès, qu'il convertit une multi- 
tude innombrable de gens nobles et vaillants, qui 
furent depuis les colonnes de l'Église japonaise. 

Au reste, les monastères des bonzes se dépeu- 
plaient tous les jours peu à peu par la désertion des 
jeunes gens qui avaient encore des restes de pudeur 
et de probité. Ces jeunes bonzes découvraient à 
Xavier les mystères de leurs sectes, et lui faisaient 
connaître des abominations cachées aux yeux du 
public sous des apparences de sévérité. 

Le père, qui ne ménagea plus rien avec des 
hommes qui haïssaient mortellement les fidèles, et 
qui avaient seuls intérêt à empêcher l'établissement 
de la foi, publiait tout ce qu'on lui en disait, et les 
représentait au naturel. Ces hypocrites démasqués 
devenaient la risée du peuple ; mais ce qui les morti- 
fiait davantage, c'est que ceux qui les avaient écoutés 
auparavant comme des oracles, leur reprochaient 
hautement leur ignorance. 

Les bonzes n'en furent pas quittes pour être l'objet 
des mépris de toute la ville; ils perdirent, avec leur 
crédit et leur réputation, les aumônes qui les fai- 
saient vivre; de sorte que la plupart, sans avoir 
nulle disposition au christianisme, abandonnèrent 
leurs couvents pour ne pas mourir de faim, et chan- 
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gèrèfil letrr |Qp«M8sidn ûê honte m céïk iê isoldcit 
ou d'artisan ; ce qui faisait dire aut ehtètifffis ^'il 
n& resterait bientôt dé ces réligieut idolâtres dans 
Âmanguehi que ce qu^il en faudrait pour garder 
les monastères. 

Les bonees, voyant que le peuple déférait plus 
à l'autorité de Xavier qt'â la leur^ et né sachant 
eomment réfuter leur adversaire, firent uoe intrigué 
à Ici ceur pour perdre les chrétiens dans Tesprit dii 
roi. On lui donna des ombrages d'éui^ en déctiarït 
leur conduite^ et disant que c'étaient des gens ée 
cabale, ennemis dû bien public et de la personne 
du prince : de sorte qu'Oxindono , qui leiir avait été 
si favorable et qui les aimait, ehangea tout à coup 
de sentitiients. 

Mais ni le changement du roi, m les calomnies des 
bonzes te purent retarder les progrès de l'Évangile. 
Le nombre des fidèles monta en pefu de jours à plus 
de trois mille dans Amangudii, et ils étaient tous 
si fervents ^ qu'il n'y en avait pas un qui ne fût prêt 
tton-séulemeht à quitter ses biens, mais encore & 
verser son Sang pour la défense de la foi^ au cas 
que le prince vînt à Jierséeuter l'Église naissante 
avec le fer et le feu ^ totntne on le croyait; 

La réputation de l'apôtre s'augmenta ausd malgré 
les feuix bruits qu'on faisait courir, et son nom de* 
vint ëi célèbre dans les royaumes voisins^ que tous 
les peuples avaient le désir de voir le grand bonze 
de l'Europe. 

Xavier songeait Aepnis peu à s'en retourner aux 
Indes pour choisir lui-même des ouvriers tels qu'en 
demandait Iê Japdn ; et son dessein était d'y revenir 
par la Ghine^ qu'il songeait déjà à convertir; cai^^ en 
traitaut tous les jours avec les miarehands chinois 
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^ui èMëhl â Amatïgtièlii, il kUît ëômprfê qù'tiilé 
naiiori si (lolie et ëi censée dëiieiidràit aisément 
chrétienne ; et d'ailleurs on lui faisait espérer que, 
dès que la Chitie serait donirertiè, le Japon 6e con- 
vertirait. 

Sur ces entrefaites, un naViré portugais com- 
tnandé par Edouard de Gama arriva au royaume 
de Bungo, et Ton apprit à Amanguchi que te na- 
vire, qui venait des Indes, en devait reprendre lé 
chélnin dans un tnois ou deux. Xavier, pour savoir 
au vrai ce qui en était, étivoya Matthieu sur les lieux ; 
c'était l'un de ces Japonais chrétiens qui l'accom- 
pagnaient, et il le chargea d'une lettré adressée au 
capitaine et aux marchands du vaisseau. 

Le navire était au port de Figen, à cinquante 
lieues d*Atnanguchi et à une lieue de Fucheo, que 
d'autres nomment Funai, capitale du royaume de 
Ëungo. Les Portugais furent ravis d'appretidre des 
nouvelles du père Xavier; ils lui donnèrent des 
leurs, et l'avertirent que dans un mois au plus tard 
ils feraieht voile vers la Chine, où ils avaient laissé 
trois vaisseaux chargés pour les Indes, qui parti- 
raient au mois de janvier, et que Jacques Pereyra, 
son intime ami, était sur l'un de ces navires. 

Matthieu revint en cinq jours; et, outre qu'il 
apporta au père François des lettt*es du capitaine et 
des principaux marchands, il lui en rendit de Goa, 
par lesquelles lés pères du collège de Saint-Paul lui 
écrivaient que sa présence étatit absolument né- 
cessaire pour le règlement des affaires de la com- 
pagnie. 

Xavier doiic, sans perdre de temps, après avoir 
recominahdé les chrétiens au père Cosme de Torrez 
et au frère Jean Femandez, qu'il laissa dans Aman- 
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guchi, se mit en chemin vers la mi-septembre de 
Tannée 1551. Il pouvait faire ce voyage aisément 
par mer ; mais il aima mieux aller par terre et à 
pied y selon sa coutume. Il prit pour compagnons 
Matthieu et Bernard; deux seigneurs chrétiens 
voulurent aussi le suivre. On avait confisqué leurs 
biens depuis peu de jours , en punition de ce qu'ils 
avaient reçu le baptême ; mais la grâce de Jésus- 
Christ, qui leur tenait lieu de tout, leur rendait leur 
pauvreté si précieuse, qu'ils s'estimaient bien plus 
riches qu'auparavant. Un autre chrétien nommé 
Laurent se joignit aussi à eux. 

Le père marcha gaiement avec ses cinq compa- 
gnons jusqu'à Pinlaschau, village distant de Figen 
d'une lieue à deux. En arrivant, il sentit toutes 
ses forces épuisées, trouva ses pieds fort enflés, 
et fut saisi d'un violent mal de tète, tellement qu'il 
ne put passer outre. Matthieu, Laurent et Bernard 
prirent les devants pour porter de ses nouvelles au 
navire. Dès qu'Edouard de Gama sut que le saint 
homme était proche, il fit venir tous les Portugais 
qui trafiquaient à Fucheo ; et, ayant choisi les prin- 
cipaux, il monta à cheval avec eux pour lui aller 
rendre ses devoirs en cérémonie. 

Xavier, qu'un peu de repos rétablit, et qui se 
douta de l'honneur qu'on voulait lui faire, s'était 
déjà remis en chemin ; mais il n'évita pas tout à fait 
ce qu'il fuyait. La cavalcade le rencontra à un quart 
de lieue de Figen, marchant entre les deux seigneurs 
d'Amanguchi, qui ne l'avaient pas quitté, et portant 
lui-même son paquet. Gama fut surpris de voir en 
cet équipage un homme si considérable ; et, mettant 
pied à terre avec tous les siens, il le salua d'une 
manière très-respectueuse. Après les premiers com- 
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pliments, on pria le père de vouloir bien monter à 
cheval; mais on ne put jamais l'y résoudre, de sorte 
que les Portugais firent suivre leurs chevaux, et 
marchèrent eux-mêmes à pied jusqu'au port. 

Le navire était orné d'étendards et de banderoles, 
selon l'ordre qu'en avait donné le capitaine. Ceux 
qui y étaient demeurés paraissaient en armes sur les 
bords : ils firent leur décharge à la vue du saint, et 
toute l'artillerie joua aussitôt. Le bruit du canon 
s'entendit si distinctement à Fucheo, que le peuple 
en fut efifrayé; et le roi s'imagina que les Portugais 
étaient attaqués par certains corsaires, qui depuis 
peu ravageaient ces côtes. Pour s'en éclaircir, il 
dépêcha un des gentilshommes de sa cour au capi- 
taine du vaisseau. 

Gama, montrant le père François au gentilhomme 
du roi de Bungo, lui dit que ce bruit qui avait alarmé 
la ville n'était qu'une légère démonstration de l'hon- 
neur qu'on devait à un si grand personnage , très- 
chéri du Ciel et très-estimé à la cour de Portugal. 
Le Japonais, qui ne voyait rien que de pauvre en la 
personne du père, et qui se souvenait de ce qu'on 
lui avait écrit d'Amanguchi, s'arrêta un peu sans 
parler; puis, avec l'air d'un homme étonné : € Je 
suis bien en peine, dit -il, quelle réponse faire à 
mon prince ; car ce que vous venez de me dire ne 
s'accorde guère ni avec ce que je vois, ni avec ce 
que les bonzes d'Amanguchi assurent. Du reste, je 
crains que, si je rapporte au roi ce que vous pensez 
de ce bonze, Jes nôtres ne passent ou pour des 
esprits peu éclairés qui font de faux jugements^ ou 
pour des envieux et des imposteurs. » 

Alors Gama, prenant la parole, dit au gentilhomme 
japonais tout ce qu'il fallait pour lui inspirer une 
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}i^]xie estime d^ 1^ po)[^duite du s^i^ ^t poi||' Y^vf^z 
pêcher de concevoir du mépris de sa pau\q:el^y Sigr 
ce dernier point, il lui déclara que celui qui semblait 
si méprisable en fiipparenpe ét^it d'une t)rè§-noble 
extraction; que la fortunp Tavait fai^ riche;, p^s 
que la vertu le faisait pauyre , et <|ue ce dénû|xien^ 
complet était l'effet d'upe ^rai^de âmi^g|i| ^^épri^ai^ 
ce que les hommes estimisnt le plu3. 

Un tel discours ravit d'admiration )e ^sip^naj^; il 
fit à son prince un rappprt fidèle de ç^ qu'on lu j ay^| 
dit, en agoutgnt lui-môme qije les Portugal étaient 
lus heureux de posséder ce saint homnae que si 
leur navire était plein de lingots d'or. 

Le roi de Bungo avait déià entendu parler du p^fsi 
François, et ne croyait pas ce que les bonzes 4'Amanr 
guchi e|i avaient écrit. C'était un prince de vingt- 
cinq ^ns, sage, généreux, ciyil, mais très-emporté 
dans les plaisirs, selon la coutume des rpis du J^ppn. 

Ce qu'il apprit de son gentilhomme augmenta le 
désir qu'il avait de voir Xavier^ et dès 1^ jour même 
il lui écrivit en ces termes : 

« Père boQze de Çhemachicogin (c'esj ainsi qu'ils 
« appellent le Portugal), çme votre l^eurei|se arrivée 
« en mes États soît aussi agréable à votre Dieu 
€ que les louanges dont las saints l'honojrent. Qua- 
« syonafama, mon domestique, que j'ai enyoyé au 
« port de Figen^ m'a dit que vous y étie? arrivé 
« d'Amang)ac)ii, et toute ma cour vous dira combien 
« j'en ai eu de joie. Comme Dieu ne m'a pas fait 
« digne de vous commander, je vous supplie in* 
€ stamment de vepir, avant le lever du soleil, 
€ frapper à la porte de mon palais, où je yous at- 
« tendrai ayec impatience. Cependant , prosterné 
« par terre ^ je prie à jjenojix votre Pieu ^ que je 



< CQfifeftse être le Dieu de tous les 4ieux, le souvja-? 
€ vain 4e^ plus grands et des meilleurs qui vivent 
€ au ei^}; j^ le prie , dis-je , d^ faire entendre au^ 
c superbes de ce sièc^le eowi^ien ç^t^ y^ s^int^ ejt 
€ paiifre lui est agréable, ^ia^dezc-mpi d^9 npfiveiles 
« d^ yetre sant(§ pour In^ fai^e bfpp dorq^ir la nuit, 
c jusqu'^ pe que leç çoq^ ixi'éveiUeiit en m'apnon-; 
€ çant votre venue. :^ 

Cette lettre fut portée p^r m j^W^ prince d^ s^g 
royal, suivi de trente jeunes seigneurs d# 1^ CQur» 
et accompagné d'un s^ge vieiD^f^d qi^i é|ait son gou- 
verneur, nomifté Poomendono, bQipme des plus 
distingués dijL reyaumo, ^t frj^re iiaturel du vq\ de 
Minato. L'honneur que les Portugais rendaient au 
pèr^ Xavi/er surprit tellement }e prinae, qu'il dit tout 
haut à son gouyemeur ; < En vérité» il faut que le 
Dieu de ces gens -là soit gr^d, ^t q^^ ses déc^etiif 
soiept cachés aux hommes, puii|qu'i]i yeiiit luen que 
les plus riches nayhres obéissent ^ une pei^oi^i^p ai^ssi 
pauvre qu'est ce bonze de^ Portugjais, et que le bruit 
du canon fasse entendre que la p^uyr^ a de quoi 
plaire au Seigneur de tOHt le f^pnde, cette pauvreté 
si abjecte d'elle-même, e| si honteuse daj^s l'opi-^ 
nion commune I qu'il semble que )&e SiCHt un péché 
énorme même d'y penser- —r Bien que nous aypnf 
horreur de la pauvreté, repartit Poome^^^doi^o, et 
que nous croyions les pauvres incapables d'être 
heureux, il se peut faire que ce pauvre estime t^nt 
sa pauvreté, qu'elle soit agréable a^ Dieu cju'il sert, 
et que, la pratiquant d^ns touf^ la rigueur possible 
pour l'amour de son Piei^i il spit plus riche qu'aucun 
homm^ de 1^ t^rre. » 

Le jeune an^bassadeur, jetant re^nri^é à la cour, 
ténioign^ ai^ roi avec qi^el ^speçt on avait reçu sa 
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lettre, et entreprit de lui persuader que le bonze de 
l'Europe devait être traité bien autrement que les 
bonzes ordinaires, jusqu'à dire que ce serait un 
grand péché de le confondre avec eux ; qu'au reste 
il n'était pas pauvre au point que ses ennemis di- 
saient; que le capitaine et les marchands portugais 
lui donneraient de bon cœur leur navire et tous leurs 
trésors, s'il en voulait, et qu'ainsi on ne pouvait 
pas appeler pauvre celui qui a autant de richesses 
qu'il en veut. 

Cependant les Portugais s'étant assemblés pour 
régler comment le père Xavier paraîtrait le lende- 
main à la cour, tous furent d'avis qu'il y parût avec 
le plus de magnificence et de pompe qu'il se pour- 
rait. Il s'opposa d*abord à leur sentiment par l'hor- 
reur qu'il avait du faste , si peu convenable à son 
état religieux ; mais il se rendit ensuite aux prières, 
et encore plus aux raisons de l'assemblée. Ces rai- 
sons étaient que les bonzes d'Amanguchi ayant écrit 
tout ce qu'ils avaient pu imaginer pour rendre 
Xavier méprisable, il était à propos d'éter aux 
peuples les fausses idées qu'ils avaient pu prendre, 
et de faire voir combien les chrétiens honoraient les 
ministres de l'Évangile , afin de porter par là les 
gentils à les respecter et à les croire; qu'ainsi l'hon- 
neur serait moins pour lui que pour Jésus-Christ, 
et qu'on estimerait la prédication à mesure qu'on 
révérerait le prédicateur. 

Ils disposèrent donc tout en diligence pour l'en- 
trée du saint, et partirent le lendemain avant le 
jour dans un très -bel équipage. Ils étaient trente 
Portugais distingués, habillés d'étoffes fort riches , 
portant des chaînes d'or et parés de pierreries. Les 
valets et les esclaves, bien vêtus aussi, accompa- 
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gnaknt leurs maîtres. Le père François avait une 
soutane de camelot noir et un surplis par-dessus, 
avec une étole de velours vert, garnie de brocart 
d'or. La chaloupe et les deux barques où ils se mirent 
pour aller du navire à la ville par la rivière qui y 
conduisait , étaient couvertes , sur les bords , des 
plus beaux tapis de la Chine, et environnées de ban- 
nières de soie de toutes couleurs. Il y avait dans la 
chaloupe et dans les barques des trompettes, des 
flûtes, des hautbois et d'autres instruments de mu- 
sique, qui, mêlés ensemble, faisaient une très- 
agréable symphonie. 

La nouvelle qui se répandit dans Fucheo que le 
grand bonze de l'Europe y devait venir le matin , 
attira plusieurs gens de condition sur le rivage ; et 
tant de monde accourut en foule au bruit des trom- 
pettes, que les Portugais eurent de la peine à des- 
cendre. 

Quansyandono, capitaine de Canafama, et un des 
principaux de la cour, les attendait par ordre du roi. 
Il reçut le saint très -civilement, et lui offrit une 
litière pour se rendre au palais ; mais Xavier la re- 
fusa et marcha avec toute sa suite en ordre. Edouard 
de Gama allait le premier, tète nue et une canne à la 
main, commel'écuyer et le majordome du père. Cinq 
itutres Portugais le suivaient , et c'étaient les plus 
considérables du navire ; l'un portait un livre dans 
un sac de satin blanc, l'autre une canne de Bengale 
garnie d'or; le troisième des mules de chambre 
d'un beau velours noir, telles qu'en mettaient des 
personnes delà première qualité ; le quatrième por- 
tait un tableau de Notre-Dame, enveloppé d'une 
écharpe de damas violet; et le cinquième, un 
parasol magoiifique. Le père marchait après dans 

8 
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lousfvofis dit, avec iio sàrégA'* 
: et modeste. Le reste den Porta^ 
; et> & voir leur contenance, leur 
in ^ OE les atorait pris pour dai 
s seigneurs, plutôt que pour de$ 

ainsi les principales rues de la 
^m^ttes y des flûtes et des haut» 
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/ 



j 









UVRE GINQUIÊHE. Ht 

entra dans uue grande salie pleine de gens qui , A 
leurs habits de damas rehaussés d'or et ornée de 
belles figures, paraissaient de la plus haute quaUié« 
Là un jeune enfant, qu'un vénérable vieillard tenait 
par la maini s'étant approché du père, le salua en 
ces termes : c Que ton arrivée ep la maison du roi 
mon seigneur lui soit aussi agréable que l'est l'eau 
du ciel aux laboureurs dans une extrême sédieressel 
Entre sans craindre, continua- t-il ; car je t'assure 
que les gens de bien t'aiment , quoique les mé- 
chants ne te puissent voir sans diagrin, et que leur 
visage à ta vue soit comme une nuit s<»nbre eiora* 
geuse. > 

Xavier répondit selon que le demandait l'âge d^ 
celui qui faisait le compliment. De là ils passèrent 
dans une autre salle , où étaient plusieurs gentils* 
hommes vêtus très -superbement. Au moment que 
le père entra, tous s'inclinèrent trois fois profondé* 
ment jusqu'à toucher la terre de leur front; cette 
révérence, que les Japonais appellent grûmenare, 
n'est que du fils au père et du vassal au seigneur* 
Ensuite deux se dérobèrent de la troupe pour lui 
témoigner au nom de tous la joie qu'ils avaient, et 
l'un parla de la sorte : < Que votre arrivée , père 
bonze saint, soit aussi agréable à notre roi que l'est 
le rire d'un petit enfant à sa mère qui le tient entre 
ses bras ; et cela sera assurément ; car nous vous 
jurons, par les cheveux de nos tètes , que tout, jus-^ 
qu'à ces murailles qui semblent tressaillir d'allé** 
gresse en votre présence, nous excite à vous bien 
recevoir et à nous réjouir de votre venue, qui tour- 
nera sans doute à la gloire de ce Dieu dont vous aveiS 
dit de si grandes choses dans Amanguchi. » 

Après ce compliment, les jeunes seigneurs ifov^ 
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lurent suivre le père ; mais Tenfant dont nous venons 
de parler^ que Xavier tenait par la main, leur fit 
signe de s'arrêter. On entra sur une terrasse toute 
bordée d'orangers, et de là on passa dans une salle 
beaucoup plus spacieuse que les deux autres. Fa- 
charandono, frèr^ du roi, était là avec une suite 
magnifique. Ayant fait au saint toutes les civilités 
qui se font d'ordinaire aux grands du Japon , il lui 
dit que ce jour était le plus solennel de l'année pour 
la cour de Bungo, et que le roi son seigneur s'esti- 
mait plus riche et plus heureux de l'avoir dans son 
palais que s'il possédait tout l'argent des trente- 
deux trésors de la Chine, a Cependant, ajouta le 
prince, je vous en souhaite une augmentation de 
gloire et l'accomplissement du dessein qui vous fait 
venir des extrémités de la terre. > 

Alors l'enfant qui conduisait le père Xavier le mit 
entre les mains de Facharandono , et se retira un 
peu à l'écart ; ils entrèrent dans l'antichambre du 
roi , où les principaux seigneurs du royaume atten- 
daient le saint. Après avoir été reçu d'eux d'une 
manière très-civile, il fut enfin introduit à l'audience 
dans une chambre où l'or éclatait de tous côtés. Le 
roi , qui était debout, fit cinq à six pas dès qu'il vit 
paraître le père , et s'inclina ensuite jusqu'à terre 
par trois fois , de quoi toute la compagnie fut fort 
étonnée. 

Xavier, de son côté , se prosterna devant le roi, 
et voulut lui toucher le pied, selon l'usage du pays; 
mais celui-ci ne le permit pas et releva lui-même 
Xavier; puis, le prenant par la main , le fît asseoir 
auprès de lui sur la même estrade. Le prince son 
frère était assis au-dessous, et les Portugais étaient 
vis-à-vis d'eux, avec les personnes les plus remar- 
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quables de la cour. Le roi dit d'abord au père tout 
ce qui peut se dire d'honnête ; et, quittant Torgueil 
de ]a majesté royale dont les rois du Japon ne se 
défont jamais en public, il le traita familièrement 
comme son ami particulier. 

Le prince et le saint continuèrent leur entretien 
sur divers articles de la religion jusqu'à l'heure du 
dîner. Quand on eut servi , le prince invita Xavier à 
manger avec lui. Xavier s'en défendit par toutes les 
raisons imaginables ; mais le prince , qui le voulait 
absolument : < Je sais bien , dit-il , mon ami et mon 
père , que vous n'avez pas besoin de ma table; mais 
si vous étiez Japonais comme nous , vous sauriez 
qu'un roi ne peut donner aux gens qu'il chérit une 
plus grande marque de son amitié qu'en les faisant 
manger avec lui; c'est pourquoi, comme je vous 
aime , et que je veux vous le témoigner, il faut que 
vous dîniez avec moi, et je prétends bien par là 
recevoir plus d'honneur que vous. > 

Alors Xavier, s'inclinant profondément, baisa le 
cimeterre du roi, ce qui se pratique au Japon pour 
marquer du respect. Il lui dit ensuite : < Je prie de 
tout mon cœur le Seigneur du ciel de reconnaître 
pour moi tant de faveurs, en donnant à Votre Majesté 
la lumière de la foi et les vertus du christianisme , 
afin qu'elle serve Dieu fidèlement durant sa vie, et 
qu'elle en jouisse éternellement après sa mort. > Le 
roi l'embrassa et demanda à Dieu de son côté que 
les prières du saint fussent exaucées, à condition 
néanmoins qu'ils seraient au ciel toujours ensemble^ 
et qu'ils ne se sépareraient jamais l'un de l'autre, 
pour pouvoir parler longtemps et à fond des choses 
divines. 

Enfin ils se mirent à table. Tandis qu'ils man- 
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geaieût, les Portugais et tons les seigneurs de la 
oour étaient à genoux avec les gens de la ville, parmi 
lesquels il y avait quelques bonzes qui enrageaient 
dans leur cœur. 

Ces honneurs que Xavier reçut du roi de Bungo 
lui acquirent tant de considération et tant de con- 
fiance dans le peuple, que, dès qu'il fut à la maison 
des Portugais, on vint de tous côtés pour l'entendre 
parler de Dieu. Ses prédications publiques , ses 
conversations particulières ne furent pas sans effet. 
Une multitude innombrable de gens renonça d'abord 
aux idoles et professa Jésus-Christ. Le saint passait 
les journées entières à baptiser les idolâtres ou à 
instruire les nouveaux fidèles. 

Entre les conversions qui se firent à Fucheo , une 
des plus remarquables fut celle d'un fameux bonze 
de Canafama, nommé Sacaî-Feran. Ce bonze, qui 
était très-instruit et qu'on regardait comme l'appui 
de sa secte, voyant que les autres n'osaient attaquer 
Xavier sur la religion, entreprit de disputer avec lui 
publiquement. La dispute se fit dans la principale 
place de la ville, en présence d'une foule de peuple. 
A peine Xavier eut-il exposé la doctrine chrétienne, 
que le bonze reconnut son aveuglement. L'irifîdèle 
ne laissa pas de combattre la vérité qu'il eiltrevoyait 
déjà ; mais étant enfin convaincu par les réponses 
de son adversaire , et touché de Dieu intérieure- 
ment, il se mît à genoux, et, levant les mains au 
ciel, il prononça tout haut ces paroles, les larmes 
aux yeux : « Jésus-Christ , unique et véritable Fils 
de Dieu , je me rends à vous ; je confesse de cœur 
et de bouche que vous êtes le Dieu éternel et tout- 
puissant, et je prie tous ceux qui m'écoutent de me 
pardonner si je leur aï tant de fois enseigné comme 
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vraies des choses que je reconnais et que je déclare 
pr^ntement n'être que des faussetés et des fables. » 

Une action si surp^nante émut tous les assistants, 
et il ne tint qu'au père Xavier de baptiser ce jour-là 
cinq cents personnes, qui, persuadées par Texemple 
du bonze de Ganafama, demandèrent avec instance 
le baptême. Mais il ne jugea pas à propos de le faire, 
et il lui sembla nécessaire , avant le baptême des 
adultes, de les bien fortifier contre les chicanes des 
sophistes idolâtres. 

Le saint disposait ainsi peu à peu les gentils à 
ce premier sacrement par la réfbrmation de leurs 
mœurs; et il aima mieux ne point baptiser le roi de 
Bungo que de précipiter son baptême ; ou plutôt il 
crut que sa conversion serait toujours assez prompte, 
pourvu quelle fût sincère et constante. Ainsi le plus 
grand soin du père François à l'égard du prince fût 
de lui donner de l'horreur des vices que les bonzes 
lui avaient enseignés, et où il vivait sans aucun 
scrupule, sur la parole de ses maîtres. 

Tandis que Xavier obtenait ces succès dans la capi- 
tale de Bungo, Cosme de Torrez et Jean Femandez 
souffraient pour la foi dans Amanguchi. Après le 
départ du saint, toute la nation des bonzes s'éleva 
contre eux, et entreprit de les confondre dans des 
disputes réglées, se flattant que les compagnons de 
Xavier nétaient pas si instruits que lui, et jugeant 
d'ailleurs que le moindre avantage qu'on aurait sur 
eux rétablirait les afikires du paganisme. 

Il en arriva tout autrement que les bonzes ne 
pensaient. Torrez , à qui Fernandez servait d'inter- 
prète, répondit à leurs questions avec tant de force, 
qu'ils en demeuraient confus. Ne pouvant le vaincre 
par leurs raisonnements, ils tâchèrent de le décrier 
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par leurs calomnies , en faisant courir le bruit que 
les compagnons du grand bonze de Portugal égor- 
geaient la nuit de petits enfants , suçaient leur sang 
et mangeaient leur chair; que le démon avait déclaré 
par la bouche d'une idole que ces deux Européens 
étaient ^es disciples , et que c'était lui qui leur en- 
seignait les réponses si subtiles que l'un d'eux faisait 
dans les disputes publiques. 

Outre cela, quelques-uns des bonzes juraient avoir 
vu de leurs yeux un démon qui lançait des traits de 
feu , comme autant de foudres , contre le palais du 
roi, en punition, disaient-ils, de ce qu'on avait reçu 
dans la ville des prédicateurs de la loi nouvelle. 

Mais s'apercevant que toutes ces inventions ne 
leur réussissaient pas, et que le peuple se moquait 
d'eux au lieu de les croire, pour se venger, et pour 
vérifier leur version en même temps, ils engagèrent 
un seigneur du royaume, grand homme de guerre, 
et mécontent de la cour, à prendre les armes. Ce 
seigneur, excité tout à la fois par des motifs de res- 
sentiment , d'intérêt et de religion, leva une armée 
en moins de trois semaines , avec le secours des 
bonzes, et vint fondre sur Amanguchi. 

Le roi, qui n'était point en état de donner bataille 
ni de soutenir un long siège, et qui craignait tout de 
ses sujets, dont il était fort haï, perdit tellement cou- 
rage, qu'il ne trouva pas d'autre ressource pour 
lui que la mort; car, appréhendant la honte de tomber 
entre les mains des rebelles , par un désespoir bar- 
bare il tua son fils, et s'ouvrit lui-même le ventre 
avec un couteau, ayant ordonné auparavant à un 
de ses fidèles domestiques de brûler leurs corps 
aussitôt après leur mort , et de ne laisser pas même 
leurs cendres au pouvoir de l'ennemi. 
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Tout fut mis à feu et à sang dans la ville. Pen« 
dant ce désordre, des soldats poussés par les bonzes 
cherchèrent Torrez et Fernandez pour les massa- 
crer; ils auraient péri tous les deux infailliblement, 
si la femme de Neatondono, dont nous avons parlé, 
et qui, toute païenne qu'elle était, affectionnait 
beaucoup Xavier, ne les eût tenus cachés dans son 
palais jusqu'à ce que la tranquillité publique fût ré- 
tablie. Cependant la ville reprit sa première forme 
en peu de jours. 

Les chefs du peuple s'étant assemblés pour élire 
un roi, tous d'un commun accord élurent le frère 
du roi de Bungo, jeune prince très -vaillant, et né 
pour de grandes choses. La cour de Bungo célébra 
l'élection du nouveau roi avec de grandes magnifir 
cences, lorsque Xavier était encore à Fucheo. Le 
saint s'en réjouit lui-même, d'autant plus qu'il 
s'imagina qu'un changement si étrange causé par 
les bonzes pour la destruction du christianisme 
servirait à l'établir davantage. Il ne se trompa point 
dans ses conjectures, et il eut dès lors une espèce 
d'assurance que la révolution de l'État serait utile 
à la foi; car, ayant prié le roi de Bungo de recom- 
mander au roi son frère la chrétienté d'Amanguchi, 
le roi fit si bien ce que désirait le saint homme , que 
le nouveau souverain donna sa parole royale de 
urètre pas moins favorable aux chrétiens que le roi 
son frère. 

Il y avait plus de quarante jours que Xavier était 
à Fucheo, quand les marchands portugais se dispo- 
sèrent à faire voile vers la Chine, selon les mesures 
qu'ils avaient prises. Tout étant prêt pour l'embar- 
quement, il alla prendre congé du roi avec eux. Le 
roi dit aux marchands qu'il leur enviait la compa- 

8* 
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gnie du père François; qu'en le perdant il lui eem- 
blait perdre son père : et que la pensée seule qu^il 
ne le reverrait peut-être jamais lui causait une 
douleur très-sensible. Xavier lui baisa la main, et 
lui dit qu'il reviendrait voir Sa Majesté le plus tèt 
qu'il pourrait, qu'il l'aurait toujours dans le cœur, 
et qu'en reconnaissance des faveurs dont elle Pavait 
honoré, il prierait Dieu incessamment de la combW 
des bénédictions du ciel. 

Le roi l'ayant tiré à Técart comme pour lui dire 
quelque chose en particulier, Xavier profita de l'oc- 
casion, donna à ce prince des conseils très-im«> 
portants pour le salut de son âme, et lui dit en 
finissant : « Qu'il plaise au Seigneur exaucer le$ 
prières que je lui ferai jour et nuit pour votre eon» 
version; je la souhaite avec une ardeur extrême, et 
je vous assure qu'en quelque lieu que je sois^ la 
plus agréable nouvelle qu'on puisse me dire, c'est 
que le roi de Bungo est chrétien, et qu'il vit sdon 
les maximes du christianisme. » 

Ce discours du père attendrit tellemient le roi, que 
les larmes lui en vinrent aux yeux par trois fois. Ces 
larmes pourtant ne produisirent rien alors ; ce ne 
fut que quelques années après que, faisant rMexion 
sur les avertissements du saint homme, il régla tout 
à fait ses moeurs et reçut enfin le baptême. 

Xavier, ayant pris congé du roi , se rendit au port 
de Figen avec les marchands qui devaient faire voile 
dans peu de jours. Le départ du saint donnai! de la 
joie aux bonzes; mais la gloire avec laquelle ii par^ 
tatit leur faisdt beaucoup de dépit. Il leur semblait 
que tous les honneurs qu^il avait reçus tournaient 
à leur iionte , et qu'après un tel affront ils deœeuiie- 
raient éternellement dans l'opprc^re, d^ils n^enXi- 
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raient au plus tôt une vengeance éclatante. S'étant 
assemblés pour délibérer sur une affaire si impor- 
tante , ils conclurent que le meilleur expédient était 
de soulever le peuple dans Fucheo, comme on avait 
fait dans Âmanguchi ; d'abandonner au pillage les 
marchandises des Portugais, de mettre le feu à leur 
navire, et de les faire tous passer au fil de Tépée; 
ensuite, si Toccasion était favorable, d'attenter à la 
personne du roi et d'éteindre dans le sang toute la 
famille royale. 

Comme Xavier était en vénération dans la ville, 
même parmi les idolâtres les plus vicieux, ils cru- 
rent qu'ils ne feraient rien s'ils ne détruisaient la 
bonne opinion et la haute idée qu'on avait de lui. 
IJs se mirent donc à publier non-seulement ce que 
les bonzes d' Amanguchi en avaient écrit, mais ce 
qu'ils inventèrent eux - mêmes de nouveau : que 
c'était le plus méchant homme de la terre, ennemi 
des vivants et des morts, qui déterrait la nuit des 
cadavres pour faire ses enchantements, et qu*il avait 
un démon dans la bouche avec lequel il charmait 
le monde. 

Ils ajoutaient qu'il avait jeté un sort sur le roi , et 
que c'était la cause de l'entêtement du prince ; mais 
que, si le roi ne devenait raisonnable, il n'y allait 
pas moins que de sa couronne et de sa vie ; qu' Amida 
et Xaca, si puissants et si redoutables, avalent juré 
qu'ils feraient de lui et de ses sujets un exemple 
terrible ; que si le peuple était sage , il se précau- 
tionnerait de bonne heure contre la colère du Ciel, 
en vengeant l'honneur des dieux sur ce fau^ bonze 
et sur ces corsaires qui en faisaient leur idole. 

Le peuple était trop persuadé de la sainteté du 
père Aavier pour croire des choses si peu vraîsem- 
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blables ; et tout ce que les bonzes purent dire ne 
servit qu'à les rendre plus odieux. Ainsi, désespé- 
rant d'animer la populace contre lui, ils furent con- 
traints de prendre un autre parti pour le perdre au 
moins de réputation dans l'esprit du roi. 

Il y avait à douze lieues de la ville un célèbre 
monastère de bonzes dont le cbef ou supérieur se 
nommaitFucarandono ; c'était un homme consommé 
dans toutes les sciences japonaises, et qui avait 
enseigné trente ans les mystères de la religion 
païenne dans la plus fameuse académie du royaume ; 
mais, quelque docte qu'il fût, son autorité surpas- 
sait de beaucoup sa doctrine : on Técoutait comme 
l'oracle du Japon , et on le croyait aveuglément sur 
parole. 

Les bonzes de Fucheo s'imaginèrent que s'ils 
pouvaient le faire venir dans la ville et le mettre aux 
prises avec Xavier en présence de toute la cour, 
leur honneur était rétabli , tant la défaite du bonze 
de Portugal leur paraissait infaillible. Ils écrivirent 
pour cela à Fucarandono avec toute la chaleur pos- 
sible, et lui mandèrent que, s'il prenait la peine 
de faire ce petit voyage pour venger l'injure qu'ils 
avaient reçue , ils le reporteraient en triomphe sur 
leurs épaules dans son monastère. 

Ce bonze , qui avait encore plus de vanité que de 
savoir, vint en diligence, accompagné de six bonzes 
très - savants , ses inférieurs et ses disciples. Il se 
rendit au palais justement lorsque Xavier et les 
marchands portugais avaient audience du roi, au- 
quel ils étaient venus dire le dernier adieu pour, 
partir le lendemain. Avant que le prince les eût con- 
gédiés, on l'avertit que Fucarandono demandait à 
saluer Sa Majesté en présence du bonze de Portugal. 
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AU nom de Fucarandono, le roi parut interdit et 
demeura un instant sans répondre , se doutant que 
le bonze venait défier à la dispute le père François, 
et cherchant en lui-même, comme il Tavoua depuis, 
le moyen de rompre ce contre-temps; car, quelque 
idée qu'il eût de la capacité du saint homme, il ne le 
croyait pas assez fort pour un si terrible adversaire ; 
et, par la tendresse qu'il avait pour lui, il ne voulait 
pas l'exposer à recevoir une confusion publique. 

Xavier, qui s'aperçut de l'embarras où était le 
roi, et qui en devina la cause, le su[tplia instam- 
ment de permettre au bonze d'entrer et de dire 
tout ce qu'il voudrait ; « car, pour ce qui me regarde, 
ajouta Xavier, vous ne devez point, seigneur, vous 
en mettre en peine. La loi que je prêche n'est pas 
une science des académies de la terre, ni une inven- 
tion de l'esprit humain; c'est une doctrine toute 
céleste et dont Dieu seul est le maître. Tous les 
bonzes du Japon , ni tous les savants du monde ne 
peuvent pas plus contre elle que les ombres de la 
nuit contre la lumière du soleil. > 

Le roi, à la prière du saint, permit que le bonze 
entrât. Fucarandono, après avoir fait au roi les trois 
révérences accoutumées, s'assit auprès de Xavier; 
et l'ayant regardé fixement : « Je ne sais, lui dit-il 
avec un air suffisant, si tu me connais, ou, pour 
mieux dire, si tu me reconnais. — Je ne me souviens 
pas de vous avoir jamais vu, » répondit Xavier. 
Alors le bonze éclatant de rire et se tournant vers 
ses compagnons : ce Je vois bien, leur dit -il, que 
je n'aurai pas de peine à vaincre un homme qui a 
traité avec moi plus de cent fois, et qui fait sem- 
blant de ne m'avoir jamais vu. » Ensuite regardant 
Xavier avec un sourire de mépris : c Ne te reste-t-il 
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rien, poursuivit-il , des marchandises que tu m*as 
vendues au port de Frenajoma? — En vérité, répli- 
qua Xavier avec un visage toujours serein et mo- 
deste, je n'ai de ma vie été marchand, et je n'ai 
jamais vu Frenajoma. — Oh! quel oubli I reprit le 
bonze faisant l'étonné et continuant ses éclats de 
rire : quoi ! se peut-il faire que tu aies oublié cela? 
— Rappelez-m'en le souvenir, repartit doucement le 
père, vous qui avez plus d'esprit et plus de mémoire 
que moi. — Je le veux bien, dit le boilze tout fier 
de la louange que Xavier lui avait donnée. Il y a 
aujourd'hui mille cinq cents ans tout juste que toi 
et moi, qui étions marchands, faisions notre trafic à 
Frenajoma, et que j'achetai de toi cent pièces de soie 
à très-bon marché : t'en souvient-il maintenant? » 

Le saint, qui jugea où allait le discours du bonze, 
lui demanda honnêtement quel âge il avait. « J'ai 
cinquante-deux ans, dît Fucarandono. — Comment 
se peut -il faire, reprit Xavier, que vous fussiez 
marchand il y a quinze siècles , s'il n'y a qu'un 
demi-siècle que vous êtes au monde? Et comment 
trafiquions-nous en ce temps-lâ, vous et moi, dans 
Frenajoma, si la plupart de vous autres bonzes en- 
seignez que le Japon n'était qu'un désert il y a mille 
cinq cents ans. 7> 

Fucarandono demeura muet ; et , pour sauver un 
peu son honneur, il changea de question. Mais il le 
perdit bientôt entièrement, car, oubliant toutes les 
bienséances que la nature prescrit aux hommes et 
que l'usage du monde enseigne aux honnêtes gens, 
il avança des propositions si infâmes , que le roi et 
les seigneurs de la cour en furent indignés. 

Comme le bonze s'emportait en cris et en injures 
qui sentaient bien plus la querelle que la contro- 
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▼erse, un des seigneurs qui étaient présents lui dit 
en riant : c Si vous aviez envie de combattre, que 
n'alliez-vous au royaume d'Amanguchi, où la guerre 
est allumée? Vous auriez trouvé là avec qui vous 
casser la tète : pourquoi venir ici , où tout est en 
paix? — Si vous êtes venu pour disputer, ajouta un 
autre , que ne le faites- vous d'une manière douce et 
honnête, à l'exemple du bonze européen? y> 

Ces moqueries et ces reproches n'apaisèrent pas 
Fucarandono. Il repartit aux seigneurs avec tant de 
hardiesse et de fierté, que le roi , flatigué de ses in-» 
solences , le fit chasser de la salle , jurant que , s'il 
n'était bonze, il lui en coûterait la vie. 

L'affront que reçut Fucarandono fut pris par les 
bonzes de la ville pour une injure faite aux dieux. 
Aussi publièrent-ils que la religion était profanée , 
et que le roi, avec toute sa cour et tout le peuple , 
avait encouru la haine du Ciel. Ils fermèrent pour 
cela les temples, et ne voulurent plus ni offrir de 
sacrifices, ni même recevoir d'aumônes. La popu- 
lace , qu'on n'avait pu émouvoir auparavant , com- 
mença à se mutiner, et elle aurait pris les armes, si 
le prince n'eût, par sa prudence , calmé un peu les 
esprits. 

Cependant les Portugais, ne se croyant pas assu- 
rés contre la fureur d'un peuple superstitieux , et 
ayant sujet de craindre qu'on ne se vengeât sur leurs 
personnes de l'affront reçu par Fucarandono, re- 
tournèrent en diligence à leur navire , dans le des- 
sein de faire voile au premier vent. En quittant la 
ville , il prièrent le père Xavier de les suivre ; mais 
il ne put se résoudre à sortir comme un fugitif, ni 
à laisser les chrétiens, dont les bonzes avaient juré 
la ruine. 
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Quelque impatience qu'eussent ces marchands de 
s'éloigner d*un pays où leur vie n'était pas en sûreté, 
la crainte qu'ils eurent pour celle du père François 
les retint encore quelques jours. Pendant ce temps- 
là Xavier eut plusieurs conférences publiques avec 
Fucarandono et les bonzes. Ils tâchèrent de l'em- 
barrasser par des questions insidieuses , des argu- 
ments subtils; mais, fort de la vérité et guidé par 
la grâce 9 le père mit dans ses réponses tant de 
clarté, de raison et de douceur, que le roi et le 
peuple y qui étaient témoins de ces discussions, 
reconnurent le triomphe de la foi chrétienne sur 
les impostures du paganisme. Les bonzes, confus et 
ne sachant plus que répondre , étaient furieux. 

Le roi , indigné de l'emportement et de l'obsti- 
nation des bonzes, leur dit presque avec colère : 
« Pour moi, autant que je suis capable d'en ju- 
ger, je trouve que le père François parle avec bon 
sens, et que vous autres ne savez ce que vous dites. 
Il faut être plus éclairé, ou moins passionné que 
vous ne l'êtes, pour bien connaître ces vérités, 
ajouta le prince. Mais si la loi divine vous manque, 
aidez-vous de la raison, qui seule fait voir qu'on ne 
peut nier des choses claires, et n'aboyez pas comme 
des chiens. > 

S'étant levé après ces paroles , il prit Xavier par 
la main et le ramena jusqu'à son logis* Les gens qui 
suivaient en foule chantaient les louanges du saint 
homme , tandis que les bonzes , outrés de dépit et 
transportés de fureur, criaient tout haut : a Que le 
feu du ciel tombe sur un prince qui se laisse séduire 
si facilement par un enchanteur étranger I » 

Les disputes que Xavier eut avec les bonzes se 
terminèrent ainsi. Elles furent très-glorieuses pour 
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lui et pour la religion qu'il prêchait, mais peu fruc- 
tueuses pour les idolâtres qui y assistèrent. 

Le père Xavier alla le lendemain dire adieu au 
roiy qui lui donna de nouvelles marques de sa bien- 
veillance; il partit du Japon le même jour, 20 no- 
vembre 1551, après y être resté deux ans et quatre 
mois. 

Outre les deux Japonais Matthieu et Bernard, qui 
avaient toujours suivi le père, et qui ne voulurent 
point le quitter, un ambassadeur du roi de Bungo 
s'embarqua avec lui sur le vaisseau portugais. Le 
motif de cette ambassade était de rechercher l'amitié 
du vice-roi des Indes, et d'obtenir un prédicateur 
qui vint achever de convertir le royaume de Bungo 
à la place du père François. 

Ils naviguèrent le long des côtes durant six jours, 
et la navigation fut heureuse jusqu'à une Ile du roi 
de Minato , nommé Meleitor, d'où , traversant un 
détroit, ils cinglèrent en haute mer. Alors il s'éleva 
un vent du tnidi si furieux, que le pilote ne put tenir 
contre avec tout son art. La tempête porta le navire 
dans une mer inconnue aux Portugais et aux In- 
diens , et le ciel était si noir de nuages, que pendant 
cinq jours et cinq nuits on ne vit ni soleil ni étoiles, 
tellement que les marins ne pouvaient prendre la 
hauteur pour savoir où ils étaient. 

Un jour, sur le soir, le vent redoubla au point 
que le vaisseau n'avait pas la force de rompre les 
vagues, tant elles étaient hautes et venaient avec 
furie. Dans une conjoncture si fâcheuse, le parti 
qu'on prit fut de raser le château de proue, pour 
venir plus aisément à bout des voiles, et afin que le 
vaisseau obéit mieux au gouvernail; on attacha en- 
suite au navire avec de gros câbles la chaloupe qui 
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suivait. Mais la nuit étant survende pendant ce tra- 
vaily et une nuit très-obscurê, avec une pluie épou- 
vantable qui augmenta la tempête, on ne put tirer 
de la chaloupe cinq Portugais et dix Indiens, tant 
esclaves que matelots. 

Ceux du navire ne trouvaient de ressource dans 
un péril si extrême qu'en la compagnie du père 
Xavier. Il les exhortait à pleurer leurs péchés pour 
apaiser le courroux du Œel, et il versait lui-même 
des larmes en abondance devant Dieu. 

Lorsque la nuit était le plus noire, on entendit un 
cri lamentable, comme de gens qui se croient per- 
dus ^t qui demandent du secours. Le bruit venait 
de la chaloupe, que la violence du vent avait déta- 
chée du vaisseau, et que les flots emportaient. 

Dès que le capitaine s'en fiit aperçu , il ordonna 
au pilote de tourner vers ces malheureux, sans con- 
sidérer qu'en voulant sauver son neveu Alphonse 
Calvo , qui était un des cinq Portugais de la cha- 
loupe, il jRusait périr le navire, et il se perdait 
lui*mème. En effet, comme le navire était difficile 
à gouverner, quand on voulut le tourner du côté de 
la chaloupe, il demeura de travers et penché entre 
deux montagnes d'eau, dont l'une tomba sur la 
poupe et inonda le tillac. En ce moment, tous crurent 
que c'en était fait d'eux, et ce ne furent que cris et 
larmes. 

Xavier, qui était en prièi^ dans la chambre du 
capitaine, accourut au bruit, et vit un spectacle 
pitoyable : le vaisseau près d'être submergé , et les 
matelots, les soldats et les passagers, tous pêle- 
mêle les uns sur les autres, déplorant leur malheu- 
reuse destinée, et n'attendant plus que la mort. 

Alors le saint homme, levant les yeux et les mains 
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au ciel, dit tout haut, dans un transport de ferveur : 
c Jésus, l'amour de mon âmfe, secourez-nous, je 
TOUS en prie par les cinq plaies que vous avez reçues 
pour nous sur la croix. i> Aussitôt le navire, qui 
coulait déjà à fond, se releva de lui-même et gagna 
le dessus de l'eau. Les matelots , encouragés par un 
miracle si visible, disposèrent tellement les voiles, 
qu'ils prirent le vent en poupe et se mirent sur 
leur route. 

Cependant la chaloupe disparut, et personne ne 
douta qu'elle n'eût été engloutie dans les flots. Le 
capitaine pleura son neveu , les autres regrettèrent 
leurs compagnons. Pour le père , ce qui l'affligeait 
davantage , c'était la perte de deux esclaves maho- 
métans qui n'avaient pas voulu se faire chrétiens. II 
gémit sur leur état malheureux ; mais dans ces sen- 
timents, rentrant en lui-même, ou plutôt se recueil- 
lant tout en Dieu, il eut la pensée d'implorer la pro- 
tection du Ciel sur la chaloupe, au cas qu'elle ne fût 
pas encore abîmée. 

Il suivit l'inspiration du Saint-Esprit, et sa prière 
n'était pas finie, qu'il se sentit exaucé; si bien que, 
se tournant vers Edouard de Gama , qui était extrê- 
mement triste : « Ne vous affligez pas, mon frère , 
lui dit-il d'un visage gai , avant trois jours la flUe 
viendra joindre la mère. » Il entendait que la cha- 
loupe rejoindrait le navire, et il s^expliqua. 

Le capitaine , occupé de sa douleur, voyait trop 
peu d'apparence à ce que le père disait pour^ ajouter 
foi. Il ne laissa pas, dès le point du jour, de faire 
monter sur la hune , pour voir si l'on découvrait 
quelque chose; mais on ne vit rien que la mer 
toujours fort émue et toute blanche d'écume. 

Le père, qui s'était retiré pour faire oraison. 
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revint deux heures après avec la même gaieté sur 
le visage, et ayant donné le bonjour au capitaine , 
au pilote et à six ou sept autres Portugais qui étaient 
ensemble, il leur demanda si Ton n'avait point vu la 
chaloupe; ils répondirent que non, et comme il sou- 
haitait qu'on montât à la hune, un des Portugais, 
nommé Pierre Veglio, lui dit brusquement, c Oui, 
mon père, la chaloupe reviendra, mais c'est quand 
il s'en sera perdu une autre. » Il voulait dire qu'elle 
ne reviendrait jamais. 

Xavier reprit doucement Veglio de son peu de 
foi , et lui ût entendre que rien n'était difficile à la 
main toute-puissante de Dieu. <ic La confiance que 
j'ai en la divine miséricorde, dit-il, me fait espérer 
que les personnes que j'ai mises sous la protection 
de la sainte Vierge, et pour qui j'ai fait vœu de dire 
trois messes à Notre-Dame-du-Mont, ne périront 
point. » 

Il pressa ensuite le capitaine de faire monter à la 
hune pour voir si la chaloupe ne paraissait point. 
Gama, pour contenter le serviteur de Dieu, y monta 
lui-même avec un matelot; et, après avoir regardé 
attentivement de tous côtés durant une demi-heure, 
ils ne virent rien ni l'un ni l'autre. 

Cependant Xavier, dont l'agitation du vaisseau 
avait troublé l'estomac, et qui avait été deux jours 
et trois nuits sans manger ni dormir, fut attaqué 
de maux de tête très-violents , et eut de si grands 
vertiges, qu'à peine pouvait-il se soutenir. Un des 
^archandsportugais, appelé Fernand Mendez Pinto, 
le pria de se reposer un peu , et lui offrit pour cela 
sa chambre. Xavier, qui, par un esprit de mortifi- 
cation, couchait ordinairement sur le tillac, accepta 
l'offre de Mendez, et demanda, pour comble de 
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grâce, qu'un valet chinois du marchand se tint de- 
vant la porte de la chambre y afin que personne ne 
l'interrompît. 

Le dessein dû père n'était pas de donner du sou- 
lagement à son corps : il se remit en prière, et l'on 
sut du valet chinois que , depuis les sept heures du 
matin qu'il se retira, il avait été à genoux jusqu'au 
soir poussant des soupirs et versant des larmes. Il 
sortit de sa retraite après le soleil couché, et re- 
^ demanda au pilote si l'on n'avait point découvert la 
chaloupe , qui ne pouvait être guère éloignée. Le 
pilote repartit qu'il n'y fallait plus penser, et qu'il 
n'était pas possible qu'elle eût résisté à une si fu- 
rieuse tempête; mais que, quand elle aurait échappé 
du péril par hasard, ou que Disu l'aurait sauvée par 
miracle, elle serait à plus de cinquante lieues de 
leur bord, et qu'il y aurait de la témérité à croire 
qu'elle pût revenir. 

Xavier, sans avoir égard au rapport du pilote, 
pria instamment le capitaine de faire abaisser les 
voiles pour donner le temps à la chaloupe de rega- 
gner le navire. L'autorité du saint homme l'emporta 
sur les raisons du pilote , et l'on s'arrêta près de 
trois heures; mais enfin les passagers se lassèrent, 
ne pouvant souffrir davantage le balancement du 
vaisseau; et chacun cria : « A la voile! t> Le père 
leur reprocha leur impatience, se saisit lui-même 
de l'antenne pour empêcher les matelots de tendre 
les voiles, et, penchant la tête dessus , éclata en sou- 
pirs et en sanglots, et répandit un torrent de pleurs. 

Il se releva un peu après, et tenant les yeux 
attachés au ciel, encore tout baignés de larmes : 
€ Jésus, mon Seigneur et mon Dieu, dit-il d'un ton 
pathétiqtie , je vous conjure par les souffrances de 
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votre passion d'avoir pitié 4e ces pauvres gens qui 
viennent à nous à travers tant de périls, p II se re-» 
mit ensuite comme il était, et demeura appuyé sur 
Tantenne sans dire mot pendant quelque temps , 
comme s'il eût été endormi. 

Alors un enfant qui était assis au pied du mât 
s'écria tout à coup : c Miracle ! miracle! voilà la 
chaloupe I » Tout le monde s'amassa au cri de 
l'enfant, et l'on vit effectivement la chaloupe à une 
portée de m^ousquet. Ce ne furent qu'exclamations 
et cris de joie tandis qu'elle approchait du vaisseau. 
Cependant la plupart se jetèrent aux piedâ de Xavier, 
et, se reconnaissant pour dts pécheurs indignes 
de posséder un si saint homme, lui demandèrent 
pardon de leur incrédulité. Mais le père, confus de 
se voir traité de la sorte , s'échappa de leurs mains 
le plus tôt qu'il put , et alla s'enfenuer dans une 
chambre. 

Enfin la chaloupe gagna le navire. On remarqua 
que, quoique les flots fussent fort émus, elle vint 
droit sans être agitée, et qu'elle s'arrêta d'elle- 
même. On observa aussi qu'elle n'eut aucun mou*- 
v^Qoent jusqu'à ce que les quinze hommes qu'elle 
portait fussent entrés dans le vaisseau , et que les 
matelots l'eussent attachée derrière à la poupe* 

Dès qu'on eut embrassé ces hommes qu'on croyait 
perdus, on voulut savoir leur aventure; et Y cm fut 
bien surpris d'apprendre qu'ils étaient venus au 
milieu de la plus horrible tempête qui se vit jamais, 
sans craindre ni de périr, ni de s'égarer, parce que, 
disaient-ils, le père François était leur pilote, et que 
sa présence ne leur laissait pas ^ moindre inquiet 
tude. Comme les gens du navire soutenaient que le 
père ne les avait point quittés, ceux de la chaloupe. 
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qui ra?aieiit vu toiyotirs auprès d'eux tenant k 
gouvernail , ne pouvaient croire ce qu'on leur disait* 
Après un peu de contestation, les uns et les autres 
jugèrent que le saint avait été en même temps en deux 
lieux ; et un miracle si visible fit tant d'impression 
sur l'esprit des deux aidaves sarrasins de la cha-* 
loupe, qu'ils alijur^ent le mahométisme. 

L'impatience qu'avaient les quinze hommes de 
voir celui qui les avait conduits si heureusement ^ 
et qui s'hait évanoui de leurs yeux au moment qu'ils 
avaient jdnt le navire, obligea Xavier de parsdtre» 
Ils voulurent le saluer comme leui* libérateur en se 
prosternant devant lui; mais il ne le souffrit pas, 
et leur déclara que c'était la main du Seigneur, et 
non pas la sienne, qui les avait sauvés du naufrage. 
En même tempsilrendit à Dieu de publiques actions 
de grâces pour tme faveur si extraordinaire, et or-- 
donna au pik>te de disposer tout pour continuer leur 
voyage, en l'assurant qu'ils auraient bientôt le vent 
&vorable. 

L'usage que le idiote avait de la mer ne lui pro*" 
mettait pas un changement si soudain ; mais l'a* 
tenture de la chaloupe lui fit ajouter foi, contre sa 
propre expérience , aux paroles du père Xavier, et 
il reconnut un moment après que Celui qui com-» 
mande à la mer et aux vents faisait parler le saint 
homme. 

On n'eut pas plutôt tendu les voiles, qu'un vent 
du nord se leva; l'air s'éclaircit, et la mer se calma 
entièrement; de sorte qu'en treize jours de navi-* 
gation ils gagnèrent le port de Saticiam , où les 
marchands portugais du navire tenaient leur coffi* 
merce. Comme la saison de naviguer dans ces mers 
se passait, il n'y avait plus là que deux navires des 
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Indes y et celui de Jacques Pereyra en était un. Le 
navire d'Edouard Gama n'étant pas' en état d'aller 
d'une traite à Malacca^ et ayant besoin de se rafraî- 
chir à Siam^ le saint se mit dans le vaisseau de son 
ami Pereyra.. Au moment qu'il y entra, lèvent, 
qui depuis quinze jours était au nord , et tout con- 
traire à celui qu'il fallait pour aller aux Indes , 
changea tout à coup, si bien que le jour suivant, qui 
fut le dernier de l'année 1551, on mit à la voile. Un 
autre navire, qui n'attendait que le vent, partit avec 
eux; mais il éprouva dans la suite qu'il ne portait 
pas Tapôtre des Indes. 

Avant leur départ , Xavier s'entretenant des périls 
de la mer avec le pilote qui l'avait amené du Japon, 
et qui se nommait François d'Agbiar, lui annonça 
qu'il ne finirait pas ses jours sur Teau, et qu'aucun 
navire où il serait ne ferait jamais naufrage, quelque 
violente que fût la tempête. Aghiar crut si ferme- 
ment ce que le père lui dit, et en ressentit depuis si 
visiblement l'effet dans plusieurs rencontres , que , 
sans observer ni vents ni saisons, il se mettait 
très-souvent en mer avec un vieux bâtiment fort mal 
équipé, jusque-là que ceux qui ne savaient pas ce 
qui le faisait agir le prenaient pour un homme té- 
méraire et peu entendu dans la marine. 

Il montra, une fois entre autres, combien il s'as- 
surait sur les promesses du saint : ce fut en allant 
de Tenasserim au royaume de Pégu, dans une bar- 
que légère, tout usée et tout en désordre. Une tem- 
pête qui s'éleva au milieu du voyage jeta contre des 
rochers et brisa de grands navires qui suivaient la 
barque d' Aghiar. Elle seule semblait braver les 
écueils; et tandis que la mer était horriblement 
agitée , le pilote chantait comme si elle eût été fort 
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tranqiiille. Un passager qui tremblait de peur lui 
démanda comment il avait le courage de chanter 
lorsqu'ils étaient si près de la mort. « C'est, repar- 
tit Âghiar, que je ne crains rien, et je ne craindrais 
gas, ^outa-t-il, quand les ondes mgnteraient une 
fois plus haut, et que ma barque serait de verre ; car 
le père François m'a assuré que je ne périrais point 
sur mer, en quelque vaisseau que je fusse. » 

Des Sarrasins qui étaient dans la barqiie, et qui 
entendaient les paroles du pilote, furent si touchés 
de cemirade continuel, qu'ils promirent de se faire 
chrétiens aussitôt qu'ils seraient à terre, et ils exé- 
cutèrent fidèlement leur promesse. La barque ayant 
mouillé à Ta var^ ils y reçurent le baptême, d'autant 
plus persuadés de la vérité du miracle et de celle du 
christianisme qu'ils virent eux-mêmes sur le rivage 
d'alentour les débris des autres navires* 

Les entretiens qu'eut Xavier avec Pereyra durant 
la navigation roulèrent presque tous sur le Japon 
et sur la Chine. Le saint dit à son ami le progrès 
qu'avait fait la foi en peu de temps dans les royaumes 
de Saxuma, d'ÂmaDguchi, de Bungo, et l'espérance 
q^'il y avait de convertir aisément toutes ces îles , 
dès que les Chinois adoreraient Jésus- Christ; que 
o^est ce qui lui avait fait prendre la résolution de 
passer à la Chine, et qvi'il ne retournerait aux Indes 
qu'afin de faire ce voyage après qu'il aurait réglé 
les afi&ires de la compagnie; qu'il apportait pour 
cela du Japon son catéchisme traduit en chinois, et 
que cette traduction lui en faciliterait les commen- 
cements, qui sont toujours difficiles. 

Quelques Portugais qui étaient dans le même vais- 
seau» et qui savaient les ordonnances delà Chine, 
trouvèrent le dessein du père un peu chimérique. Ils 

9 
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lui dirent qu'outre la mauvaise intelligence qu'il y 
avait entre les Chinois et les Portugais , il était dé- 
fendu aux étrangers, sous peine de mort ou de pri- 
son perpétuelle, de mettre le pied dans ce royaume, 
et que des marchands de leur nation qui s'y étaient 
glissés secrètement pour traûquer, ayant été recon- 
nus, les uns avaient eu la tète tranchée, les autres 
avaient été chargés de fers et jetés dans les cachots 
pour le reste de leurs jours. Ils ajoutèrent néanmoins 
qu'on pourrait entrer sûrement dans la Chine, si on 
envoyait une solennelle ambassade vers l'empereur 
des Chinois, au nom du roi Jean III; mais que cela 
ne se pourrait faire sans une prodigieuse dépense, 
quand on ne compterait que les présents de l'em- 
pereur et de ses ministres; et qu'apparemment le 
vice-roi des Indes ne se chargerait pas des frais de 
l'entreprise dans un temps où il avait peine à soute- 
nir d'autres affaires très-importantes. 

Ces difficultés commençaient à embarrasser le 
père François , lorsque Jacques Pereyra, qui, sous 
l'habit d'un marchand, avait le cœur d'un prince et 
d'un apôtre, offrit son navire et tout son bien pour 
faire réussir l'expédition qu'on venait de proposer. 
Le père accepta ses offres avec un vif transport de 
joie, et s'engagea, de son côté, à obtenir du vice-roi 
l'ambassade de la Chine pour son ami. 

Pereyra, qui avait eu des. nouvelles du siège que 
soutenait alors Malacca , témoigna au saint qu'il y 
avait lieu de craindre qu'on ne retînt son navire pour 
le secours de la ville. Xavier, à qui Dieu avait révélé 
la délivrance de Malacca, et aux prières duquel elle 
fut peut-être accordée, rassura son ami en lui di- 
sant que, lorsque la forteresse avait été près de se 
rendre, les infidèles, frappés d'une terreur pa- 
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nique, avaient pris la fuite ^ et que la ville était en- 
tièrement libre. 

H restait encore une inquiétude à Pereyra tou- 
chant le voyage que voulait faire le père Xavier avapt 
celui de la Chine. Comine la saison était déjà fort 
avancée, il craignait qu'on ne trouvât plus, à Ma-; 
lacca de navire pour Goa. Il ne pouvait mener lui-; 
même le père à Gochin , parce qu'il s'était obligé de 
passer à Sunda pour y décharger, des marchandises. 
Mais l'inquiétude, de Pereyra fut aussitôt dissipée; 
car Xavier, éclairé d'en haut, de, nouveau, lui dit 
positivement que le vaisseau d'Antoine Pereyra était 
dans le port, de Malacca, et qu'ils le' trouveraient 
sur le point de lever l'ancre pour feire voile vers 
Gochin. . » 

Xavier découvrait ces choses à son ami pendant 
un grand calme qui rendait la navigation agréable, 
lorsqu'on sentit venir un de ces terribles tourbillons 
dont nous avons parlé, qui submergent les vais- 
seaux en un instant. Tous ceux du navire crurent < 
d'abord leur perte certaine ; ils espéraient néan- , 
moins quelque chose en faisant réflexion que le père 
François était avec eux, et ils le prièrent d'intercé- 
der auprès de Dieu en leur faveur. 

Le saint, sans rien répondre, se retira pour faire 
oraison. Il revint peu de temps après, le visage tout 
en feu, et donna sa bénédiction au navire, en disant 
tout haut ces paroles : c Le navire la. Sainte-Croix ^ 
(c'était le nom du vaisseau) ne périra jamais sur > 
mer ; le lieu qui l'a vu bâtir le.verra se défaire de 
lui-même. Plût à Dieu, ajouta-t-il, que l'onien pût 
dire autant du vaisseau qui est parti avec nous I Mais 
nous ne verrons que trop tôt combien sa destinée 
est malheureuse. :» 
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Au même moment il ptrut de» sigties qvà eom- 
mencèrent à vérifier la prophétie : le tourbilk» se- 
ctissipa , et Ta mer redevint tmiiqu^. V» virmt 
ensuite de» marobandiiesi et de* oorpg morts qm 
flatlaM9at sur Team, et ih jugèrent par là que le 
typfeu avait abîiaé le «avire ^ suivmt. Mais il» en 
ftarent Kentôl assuré» par deux mateloU <pii s^é* 
taiient attachés à ui^ planche an moment- que le 
navire périt, et qui , apffè» avoir topjoté leur vie^wa. 
flote.peiidant quelques heure», avaiient été poussés 
véfs le vaisseau de l^ereyra. 

Le reste cle la navigation fut heure^nfi, etd'en ne 
vil jûisais un temps plus serein. Le navire a|a»t pris 
tsnre m détroit de Sincapour, Xavier, qiâ sarvâit 
certainement qu'Antoine Pereyra était dans le port 
de Mi^ca, pi^ de Isère voile Vers GocUn,cooâècie 
nom avons dil, hii écrivît par mne^ïégale qui par- 
tait^, pour le prier d'attendre ernoore ^ois j^irs* H 
émvit par la mèsœ voie au père FMmçoîe PérsH, 
supérieur des jésuites de Malacea, et lenst ordefina 
àrto%ts de cberiâier des rafi^aiehiscfemenits pour lé» 
Japonais qui t^accompBgnaâent. 

Dèi qiie Ton sut dans la viMe que Xavier T«MBf , 
ce fut une joie publiquie qui effiiça presque le sou-' 
ymm de tous les' nonlheur» de la guerre. Le» habi- 
tmatts accoururent en foule sur le rivage ; et aussùdt 
que le saini parut, on n'en<)dfidîtde tofis cMés qti'ae^ 
dAmationeet'eris de jeie. Ils le reçm^ent, à la sortie 
du vaissesi , avea toute k» tendresse et toute ia- 
vénérMion possâhles. 

H visita FaMen geuvemeu? don f eéro de Sika, 
et le nouveau qtn lui lâiecédairt^ don Àlvare d'Ataîde, 
et leur coœmuÀiqiia son {trojet touchant Tsmibas- 
sade de la Chine. L'un et l'autre trofuVêrent ce 
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déâéeih égatement armtageux à la couronne de 
Portugal et à la religion chrétienne. 

Jacques Përeyra, ne pouvant accompagner le pkm 
à Goa, foiirriit dès lors trente mille éculs pour ftdrt 
les préparatifis du voyage de la Ghine^ et envoya ^vet 
le père un de ses 'gens, qui disposa tdut. Xavier^ 
après avoir «ubrassé plusieurs fois ceiidèle ami, 
entra avec ses Japonais dans le vaisseau d'Âiitoine 
•Pereyra, qui n'attendait qu'eux poUr noettre à la 
voîle. 

La prédiction que Thomme de Dieu avait ftôte ai 
ftveur du navire la8amte''Croix fit qu'on l'apiiela 
ie vaisseau du saint, et que, de Malacca, d'où fl 
partit en même temps que^ celui qui "portait XaVier^ 
sa réputation se répandit dans tout rOrient. 

Pendanttrente ans, la Sainte-Crôùc courut toutes 
les mers et tous les ports de l'Asie, bravant c6r» 
mhes et tempêtes, Son dernier maître , la voyaàt à 
demi pourrie et ouverte en plusieurs endroits, jugea 
qu'elle ne pourrait plus servir si ota ne la raccommo*- 
dait entièrement. Il la fit pour cela condu%*e à Cocfain 
et pousser à terre au lieu même où elle aVait été 
bâtie autrefois ; thaïs elle n^ f\fit pas plutôt sur If 
flanc^ qu'elle se défit d'elle-même , sAns quil restât 
de ce grand corps que des planches et deè poutre^ 
inutiles qui n'étaient pluâ bonnes qu'à brûler. 

Pour revendre la navigation du père Xavier, îl 
arriva à Cochin le 24 janvier de l'année 4562^. Le roi 
des Maldives y était depuis quelques môià. C'était Uh 
inrince de vingt ans, hé dans la religion de Mahomet; 
et noUrri dans la haine des chrétiens. La révolté d» 
ses sujéti^, qui ne l'aimaient pas ou qui haïssaient le 
gouvernement; l'obligea d'abandonner soA royaume 
pour sauver ih vie, et de se réftigier chet les Portu- 
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gais, dont il espérait du secours pour se rétablir. 
Les pères de lacompagniie le reçurent en leur mai- 
son, et d'abord tâchèrent de le convertir en lui M- 
sant voir la fausseté de sa secte. Il semblait convaincu 
des vérités de la foi et prêt à se faire chrétien; mais 
la crainte d'irriter encore davantage ses peuples re- 
belles s'il changeait de religion, lui faisait différer 
son > changement de jour en jour; et peut-être qu'il 
n'aurait point quitté le mahométisme, si le père 
François ne fût survenu pour achever l'ouvrage que 
les autres avaient commencé. 

Le saint apôtre parla de Dieu si fortement au roi 
des Maldives, qu'il le réduisit enfin sous l'obéissance 
de la foi , malgré toute la prudence mondaine qui 
l'empêchait de se rendre. L'ayant instruit de nou- 
veau des mystères du christianisme, il le baptisa 
solennellement. 

Lorsque le saint homme était près de partir, il se 
présenta une occasion d'écrire en Europe, dont il 
se servit pour rendre compte de son voyage au Japon 
au roi de Portugal et au général de la compagnie. 
S'étant embarqué pour Goa, il s'y rendit en très- 
peu de temps, au conlmencement de février. 

Dès qu'il fut à terre, il visita les malades des hôpi- 
taux de la ville, et alljst ensuite au collège de Saint- 
Paul, qui était la maison de la compagnie. Après les 
embrassements ordinaires, qui furent plus tendres 
que jamais, il demanda s'il n'y avait point de malades 
dans le. collège. On lui dit qu'il n'y en avait qu'un 
qui était à l'agonie. Aussitôt Xavier va le voir, et 
récite un évangile sur lui. A la vue du saint, le mo- 
ribond reprend ses esprits et recouvre entièrement 
la santé. Les médecins n'en espéraient rien, et Ton 
avait déjà tout préparé pour sa sépulture; mais il 
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ne désespérait pas lui-même de sa guérison ; et le 
jour que Xavier arriva , il disait d'une voix mourante 
que, si Dieu lui faisait la grâce de voir leur bon 
père, il guérirait infailliblement. 

Les nouvelles que Xavier donna de l'Église du 
Japon aux pères de Goa les consolèrent beaucoup^ 
et il fut consolé lui-même en apprenant d'eux l'état 
de la chrétienté des Indes. Les missionnaires qu'il 
avait dispersés avant son départ se trouvèrent 
presque tous réunis à son retour. Les uns étaient 
venus sur ses lettres et par son ordre, les autres 
d'eux-mêmes pour des affaires très -pressantes, 
comme si le Saint-Esprit les eût rassemblés exprès 
afin que la présence de Thomme de Dieu redoublât 
en eux la ferveur religieuse et le zèle apostolique. 
Dieu avait béni partout leurs travaux. La ville 
d'Ormuz, qui échut en partage au père Barzée, 
avait changé tout à fait de face : on y voyait les ido- 
lâtres, les Sarrasins et les Juifs courir au baptême, 
des temples d'idoles consacrés à Jésus -Christ, des 
mosquées et des synagogues désertes, les mœurs 
réformées et toutes les coutumes perverses abolies. 

Le christianisme florissait plus que jamais sur la 
côte de la Pêcherie depuis la mort du père Antoine 
Criminal, qui l'y avait cultivé avec tant de soin, et 
qui avait été massacré par les Badages. Le sang du 
martyr semblait y avoir multiplié les chrétiens; on 
y en comptait plus de cinq cent mille, tous fervents 
et prêts à mourir eux-mêmes pour leur foi. 

L'Évangile n'avait guère fait moins de progrès 
à Cochin et à Coulan, à Bazain et à Meliapor, aux 
Moluques et dans les iles du Maure. Mais on ne sau- 
rait dire combien les ouvriers évangéliques travail- 
laient utilement à Goa. Tous les prêtres des idoles 
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avaient été chassés de l'île par Tordre du gouver- 
neur, à la sollicitation d'un des pères du collège de 
Saint-Paul ; on défendit même, sous des peines ri- 
goureuses, de faire aucun acte public d'idolâtrïe 
dans tout le district de Goa, et ces ordonnances ré- 
duisirent peu à peu une infinité de gentils. Pour les 
Portugais, leur vie était réglée; dans la liberté de 
tout faire, ils ne se permettaient rien que d'honnête. 
Les gens de guerre vivaient presque en religieux, 
et on ne saurait dire combien leur piété édifiait ïê 
peuple. 

Mais rien ne toucha plus Xavier que la conversion 
de deux princes qu'on avait vus à Goa pendant son 
absence. Le premier était le roi de Tanor, royaume 
situé le long des cotes de Malabar, entre Cangranor 
et Calîcut; le second était le roi de Trichenematô, 
qui est un des États de Geylan. 

Xavier loua Dieu de voir les grands de la terre 
soumis à Fempire de Jésus- Christ par le ministère 
des enfants d'Ignace, et il s'en réjouit avec ses 
frères , d'autant plus que Tèvêque de Goa , dom Jean 
d'Albuquerque, lui témoigna être extrêmement sa- 
tisfait de leur conduite. 

On dit au père Xavier que le vice -roi des Iildes 
et les capitaines des forteresses avaient ordre du 
roi Jean III de défrayer les missionnaires dans tous 
leurs voyages , et que ce prince si religieux s^en 
remettait à la compagnie de l'obligation qu'il avait 
de procurer le salut des infidèles, suivant les an- 
ciennes conventions laites avec le saint-siêge, quand 
on accorda à la couronne de Portugal les conquêtes 
de l'Orient. 

Parmi tant de sujets de satisfaction, la conduite 
d'Antoine Gomeï causa une véritable douleur au 
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père Xavier. Avant son voyage du Japon, il l'avait 
établi recteur du collège de 3aint-Paul. 

Gomez était un homme fort instruit et un habile 
prédicateur ; mais il avait un attachement singulier 
à ses idées. Il gouvernait arbitrairement, et avait 
introduit de telles innovations, que le saint fut 
obligé de lui donner un successeur: Ce fut le père 
Gaspard Barzée, qu'il fît aussi vice -provincial. 
Xavier voulut etotxité cfaâtîér le coupable ; il l'envoya 
à la forteresse de Diu, vers Cambaye, avec ordre 
aux pères qui y étaient de lui donner son congé, et 
de feire ce qu'ils pourraient pour lui persuader de 
retourner en Portugal par le premier navire qui 
partirait. Tout s'exécuta selon les intentions du 
lêtàrd HiOfUiàé ; n!tai^ (Mtiëiy s'élfaiit eîbb^r^u^ft iur 
tttr vateéfeati' qui fît naufragé au: Milîeir ai nk A)àViV 
grftîôh, Èé tiôi^ malheuï'éifeeîiiiéût : cotoine j^dtnf 
écppMMfë^t une fii^ si funeste (^ué liée tkléhl^ dif 
laf Mttrfé, et même les àààÀ de la^àcé, ûésetvéfAf 
qu'à perdre un religieux cjVit tfà*pair TeëpHl ffM^ 
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Les affaires de la compagnie étant arrangées de 
la sorte , Xavier ne songea qu'à fournir les missions 
des Indes de bons ouvriers , ou plutôt qu'à augmen- 
ter dans la plupart des missions le nombre de ceux 
qui y étaient déjà employés, et qui ne suffisaient 
pas aux besoins communs. 

11 tourna ensuite toutes ses pensées vers la Cbine. 
Le vice-roi don Alphonse de Norogna accorda très- 
volontiers au marchand Jacques Pereyra l'ambas- 
sade que Xavier avait demandée ; il promit même 
de la favoriser en toutes choses, et donna de quoi 
faire des présents à l'empereur de la Chine. Néan- 
moins les plus magnifiques furent aux dépens de 
l'ambassadeur : c'étaient des chasubles de drap d'or 
et des ornements d'autel de brocart, des tableaux 
de dévotion faits par d'excellents peintres de l'Eu- 
rope, avec d'autres superbes ornements d'église, 
tous propres à représenter aux Chinois la majesté 
de la religion chrétienne. 

L'évêque dom Jean d'Âlbuquerque ne fut pas 
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moins favorable au dessein du père que le vice-roi, 
et voulant écrire à Tempereur de la Chine, pour lui 
rendre un témoignage honorable de lar sainte loi de 
Dieu , il fît faire sa lettre en caractères d'or, avec 
divers embellissements de peinture. 

Xavier choisit pour ses compagnons Balthazar 
Gago^ Edouard Sylvia et Pierre Alcaceva, avec 
François Gonzalez et Alvare Ferreira de Monte- 
Mayor, sans compter un jeune séculier chinois, 
jiommé Antoine, qui avait été élevé dans le sémi- 
naire de Sainte -Foi. Les uns étaient destinés à la 
Chine, et les autres au Japon. 

Tandis qu'on équipait le navire qui devait les 
porter, Xavier assemblait, la nuit, les pères du 
collège de Saint-Paul, ne pouvant le faire le jour, 
parce qu'ils étaient occupés depuis le matin jusqu'au 
soir. Il les entretenait des vertus que demande la 
profession apostolique, et parlait avec tant d'ardeur 
et tant d'onction, que ce n'étaient que soupirs et que 
larmes dans l'assemblée. 

Mais les instructions qu'il leur fît en leur disant 
le dernier adieu sont bien remarquables, et nous ne 
pouvons mieux les rapporter qi?en faisant parler 
l'écrivain qui les a recueillies de la bouche même 
du saint : 

« Le père maître François, dit -il, embrassant 
ses frères avant de s'embarquer pour la Chine , et 
pleurant sur eux, leur recommandait à chacun 
d'être constants dans leur vocation, d'avoir une 
humilité profonde, qui eût pour principe une véri- 
table connaissance de soi-même, et particulièrement 
d'obéir avec promptitude. » Il s'étendit sur ce der- 
nier point, et recommanda l'obéissance comme une 
vertu très-agréable à Dieu, fort louée par le Saint- 
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Esprit , et abaoliimtnt néceMatrd âux enfonts de la 
compagnie. 

L'apôtre partit de Goa le jeudi saint , qui était le 
14 avril de Tannée 1552. La mer fut assez tranquille 
jusqu'aux îles de Nicobar, qui sont un peu au*-des8ue 
de Sumatra, vers le nord. Les flots commencèrent 
alors à grossir; et en peu de temps la tourm^te 
devint si furieuse, qu'à peine restait -il quelque 
espérance d'échapper. Ce qui augmenta la crainte, 
c'est que deux fustes qui venaient de compagnie^ ne 
pouvant soutenir la furie des ondes, furent submer- 
gées l'une après l'autre. 

Le navire qui portait Xawr et ses compagnons 
était un vaisseau royal fort grand, extrèmemeaf; 
chargé, de sorte que sa marche et sa charge l'eat'- 
péchaient de bien obéir à la voile et au gouvemaU, 
On jugea qu'il était nécessaire de le soulager, et 
f on tirait déjà les marchandises pour les jeter dan$ 
la mer, lorsque le père Ft^nçois pria le capitaine 
de ne rien précipiter. Mais comme les matelots 
dirent que la tempête venant à redoubler sur le «oir, 
selon la coutume, on ne pourrait pas décharger 
commodément le vaisseau dans l'obscurité de in 
nuit, il leur repartit qu'ils n'eussent là-deseus 
aucune inquiétude, que la mer se calmerak, et 
qu'on verrait la terre a^^nt le confier du soleil. Le 
capitaine, qui «avait combien les prédictions Ai 
père étaient sûres, n'eut pas de peine à le erotre, 
et l'événement fit voir fct vérité de la prophétie. Le 
calme revint , et la terre parut loreque le sokîlee 
couchait. 

Mais, tandis que tout le monde se réjo«^<ssaît 
d^approcherduport, on s^aperçutque le sai<nfti¥)BHae 
avait le ^«age Mste et soufrait même de do«ile«ir. 
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Quelques-uns lui en demanderait la cause, elfl 
leur eût qu'ils priassent Dieu pour la ville de Malaeca, 
affligée d'une maladie endémique. Xavier disait vnâ, 
et la maladie était si universelle et si contagieuse , 
qu'elle semblait un commencement de peste. On ne 
voyait partout que fièvres malignes qui faisaient 
mourir les plus robustes en fort peu de temps , et 
qui se gagnaient promptement. 

C'est l'état où le navire trouva Malacca. Jamais la 
vue de Tbomme de Dieu ne fut plus agréable aux 
habitants : chacun se promit de lui des soulagements 
pour le corps, des consolations pour Tâme, et ilsat 
se trompèrent pas dans leur espérance. 

Dès qu'il eut mis pied à terre, il alla ch^rdier les 
malades, et trouva auprès d'eux de quoi exercer sa 
charité en toutes manières. Il n'y en avait pas un qui 
ne voulût se confesser au père François et mourir 
entre ses bras , suivant l'opinion commune , que 
quiconque avait ce bonheur se sauvait infaillible^ 
ment. 

Il allait avec ses compagnons , de rue en me, 
ramasser les pauvres qui languissaient sur le pa?é 
sans aucun secours ; il les portait aux hôpitaux et au 
collège de la compagnie, qu'il changea en hôpHri; 
quand tout ûit pldn dans les hôpitaux et dans le 
<x)llége, il fit construire des cabanes le long de k 
mer, des d^HÎs de vaisseaux , pour senrîr de loge- 
ment au reste de ces malheureux. E lemr procura 
ensuite des aliments et des remèdes qu'il demandait 
lui-même pour l'amour de Dieu aux personnes ée 
piété, et 11 leur rendit jour et nuit toutes aovtes et 
services. 

Ce qui fotui merveilleux , c'eel qu^eneor» qu^on 
ne fiât servir les malades, assister les morihends , 
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exdetrer les morts , sans être frappé du même mal , 
ni sans en mourir, Xavier et ses compagnons con- 
servèrent toujours leur santé parmi de si périlleux 
emplois. 

Dès que la mortalité eut presque tout à fait cessé , 
le saint se mit à traiter de l'ambassade et du voyage 
de la Chine avec don Âlvare d'Ataîde, gouverneur 
de Malacca, que le vice-roi chargeait de l'exécution 
d'une affaire si importante. Don Alvare avait fort 
approuvé cette entreprise lorsque Xavier lui en fit 
l'ouverture au retour du Japon , et même il promit 
alors de la favoriser de tout son pouvoir; mais 
l'envie et l'intérêt sont deux passions qui étouffent 
les sentiments les plus raisonnables, et qui font 
oublier les engagements les plus solennels. 

Le gouverneur était mécontent de Pereyra , qui 
n'avait pas voulu lui prêter, l'année précédente , 
dix mille écus, et il ne pouvait souffrir qu'un mar- 
chand fût nommé ambassadeur auprès du plus 
grand monarque du monde. Sur cela, la pensée lui 
vint d'empêcher le voyage de la Chine. Il ne se 
déclara pas néanmoins d'abord; et, pour mieux 
couvrir son dessein , ou pour ne pas paraître trop 
ingrat, il donna de belles paroles au père Xavier, 
auquel il était extrêmement obligé; car le saint lui 
avait procuré la charge de capitaine-major de la mer, 
et lui en avait apporté lui-même le titre. En retour, 
don Alvare, lorsqu'on lui parla la première fois de 
Tambassade de la Chine, témoigna y prendre beau- 
coup d'intérêt, et s'engagea à la faire réussir, pourvu 
que les ports et les navigations des Portugais fussent 
une fois dans sa dépendance. 

Quelque soin que prit don Alvare de cacher ses 
mauvaises intentions , Xavier les connut ))ientôt; 
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il écrivit à Pereyra , qui était encore à Sunda , de 
venir sans nul équipage et de n'affecter rien de 
splendide, pour ne pas aigrir un esprit jaloux et 
intéressé. 

Mais toute la modestie de Tambassadeur n'em- 
pêcha pas le gouverneur d'éclater. Au bruit de son 
arrivée, il envoya sur le port des officiers de justice 
et des gens de, guerre, avec ordre de se saisir du 
navire la Sainie^Croix, d'en détacher le gouvernail 
et de le lui apporter. 

Cependant, pour donner à sa passion le prétexte 
du bien public , selon la coutume de ceux qui ont 
l'autorité entre les mains , il dit hautement que les 
intérêts de la couronne l'obligeaient d'agir de la 
sorte; qu'il savait que les Javes faisaient des prépa- 
ratifs de guerre pour venir fondre de nouveau sur 
Malacca ; qu'il ne pouvait avoir trop de navires contre 
de si puissants ennemis, et que la Sainte^Croix lui 
était absolument nécessaire. 

Cette faible imaginée par le gouverneur fut 
bientôt détruite par l'arrivée de quelques autres 
vaisseaux portugais qui venaient du pays des Javes, 
et qui assurèrent que ces barbares, divisés entre 
eux par des guerres domestiques , n'avaient garde 
de rien entreprendre au dehors. 

Don Alvare, ne sachant plus comment sauver les 
apparences, leva le masque, et ne garda plus au- 
cune mesure. Xavier, voyant que l'amour du gain 
était ce qui le possédait davantage , lui fit offrir par 
Pereyra trente mille écus en pur don; mais l'envie 
de tout avoir fut cause que don Alvare refusa ce 
qu'on lui offrait. 

Le trésorier et d'autres ministres de la couronne 
de Portugal étant venus lui représenter que les or- 
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doniittiio^ roules dépendaient ({û'oh traveMI M 
nftvigation des tnarchaiids qui pàyaiëtrt le droit M 
port) il leiâ menaça la canne à la main, et les ékàs^ 
de sa chambre en colère, disant qu'il était ti^dp fièÙiÉ 
pour rêcevoif des conseilè; que, tant qû*il sé^t 
gouvemeurdeMalaceaeteapitainedelamer^ Jaè^tieéi 
Pereyra ne passerait point à la Chine. 

François Alvarez, qui était auditeur royal f eft qtd 
avait beaucoup de crédit daitô la tille, n'ayant p^ ^ 
ni par prière ni par raisons^ obliger don AHare k 
rendre le gouvernail de la Sainte*Groi», vouM le 
fidre enlever par la force; inais Xavier s'y oppesà ,- 
jugeant bien que les soldats qiii gardaient le ^uvét-^ 
nail le défendraient au péril de leur vie, et que èMè 
affaire aunaitdes mites très-fâehedséé. 

La voie qué prit le iiahfit homttife M d'envoyer au 
gowérneur le grand ticâire Jean Suaréz , âccotn-^ 
pagné des pem^ônnes les plus considérables de la 
ville, pour lui faire voir léà lettres du roi Jèah IB, 
qui portaient expressément que c^éfait son intention 
que le père Xavier étendît la fol le pltrs avant qu'il 
pwirrait dans tottis les royaumes de TOrienlÉ, et (fdé 
léà gouverneurs des Indes le favorisassent en toutèiÉ 
choses. Siïare^ lut encore au gouverneur la letbréf*! 
vice-roi don Alphonse de Norogna, où Toh déferait 
ariminef d'IËtat quiconque metteit d)staiclé à éétte 
enlrepriise particulière. 

C& qui devait ramener don Alvare à là rdson où 
FintfaMider du m($iiis, ne servit qu'à lé rendre phifi 
déraisonnable et plus audacieux. H ffélévâ^di^soii 
aiégatout hors de lui-même, et, frappant des pieclif^ 
il renvoya brusquement le grand vicaire' avec <iêÉ 
paroles : t Les intérétis du rôi veulent cela , et moi 
je ne le veux point. Je serai le maître. » 
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Un si étrange endurcissement affligea an dernier 
point le père Xavier. Comme il vit que toutes les 
voies de la douceur était inutiles, et que le temps 
propre pour la navigation se passait , aprè^ SVofr 
bien consulté Dieu là-dessus , il jugea enfin qu'il 
fallait tenter les derniers remèdes. Depuis dift ttttft 
qu'il était aux Indes , personne , hors Tévêque de 
Goa, ne savait qu'il fût nonce apostolique. Il avait 
gardé sur cela un profond silence , et n'ffVaît feit 
aucun exercice de sa dignité. Mais il cTut être olAigé 
de se déclarer dans une occasion si importante, éi 
de frapper des anathèmes de l'Église , 8*il en étlSl 
besoin, celui qui faisait ouve^rtement la gtteWe à 
l'Église. 

Il ne voulut pas néanmoins lancer la fondre Itrf-. 
même. S'étant adressé pour cela au grffnd vtedfô, 
il commença par lui montrer un des breft; de PauîïII 
qui l'établissait son nonce dans tous les royaumes ûé 
l'Orient. Il supplia ensuite Suarez de les faire vo*p à 
don Alvare, et de lui expliquer les censures qu'en- 
couraient ceux qui s'opposaient aux légats du pape 
en matière de religion, et de l'exhorter par ce qti^Ô 
y avait de plus saint à permettre l'ambassade de là 
Chine; en cas de refus, de le menacer des péiheè 
ecclésiastiques de la part du vicaire de JésttS-Christ, 
et de le conjurer en même temps , par la mort dil 
Sauveur des hommes, d'avoir pitié delni-toêmè. 

Suarez fit à l'égard du gouverneur toutes les dé*- 
marches que le saint lui avait marquées ; mais riett 
ne put faire revenir don Alvare. Il se moqua des 
menaces qu'on lui fit, et se déchaîna contre la per* 
sonne de Xavier, disant tout haut que C'était iMi 
ambitieux et un hypocrite, Tami des pécheurs et 
des publicains. 
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Le grand vicaire, ne pouvant souffrir davantange 
une impiété si outrée et si scandaleuse, excom- 
munia enfin le gouverneur, selon qu'il en était con- 
venu avec le père François. 

L'excommunication n'embarrassa pas un homme 
qui n'avait nul principe de religion ni d'honneur. 
Sans se mettre donc en peine de la colère du Ciel et 
des bruits du monde, il se rendit maître du navire 
la Sainte-Croix, et mit dessus un capitaine qui était 
à lui , avec vingt-cinq matelots , pour aller trafiquer 
à Sancian, où les Portugais faisaient un très-grand 
commerce. 

Le mauvais succès de la négociation du vicaire de 
Malacca fut très-sensible au père Xavier ; il en eut le 
cœur blessé , et confessa au père François Ferez 
qu'il n'avait jamais rien ressenti si vivement. L'état 
déplorable où don Alvare était devant Dieu, la ruine 
de Pereyra , l'ambassade de la Chine entièrement 
renversée, tout cela le faisait gémir. 

Le père Xavier écrivit au roi de Portugal des 
lettres très- fortes en faveur de Pereyra; il ne lui 
écrivit rien contre don Alvare, et don Alvare en fut 
lui-même témoin , ayant intercepté les lettres du 
père. 

En effet, il n'y trouva pas un mot de plainte, et 
cela le surprit étrangement. L'homme de Dieu offrait 
tous les jours pour lui le sacrifice de la messe, et 
versait beaucoup de larmes au pied des autels , afin 
de lui obtenir la grâce d'une sincère pénitence. Il dit 
un jour que don Alvare perdrait tout à la fois ses 
biens , l'honneur et la vie, et ajouta : « Dieu veuille 
que l'âme ne périsse point I > 

Au reste , quoique la porte de la Chine semblât 
tout à fait fermée depuis qu'on avait perdu l'espé- 
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rahce de l'ambassade qui devait faciliter l'entrée 
du royaume, le saint ne désespéra pas d'annoncer 
' l'Évangile aux Chinois, et s'imagina qu'allant à une 
île voisine de Canton, il pourrait gagner secrète- 
ment la terre ferme. 

Dans ces pensées il résolut de s'embarquer sur 
la Sainte^ Croix, que le gouverneur de Malacca 
envoyait à Sahcian. Mais, parce qu'on ne pouvait 
tenter l'entrée de la Chine par la voie qu'il se pro- 
posait sans courir de très-grands dangers, il voulut 
être le seul prêtre qui s'y exposât, et retint avec 
lui seulement un frère de la compagnie, le Chinois 
Antoine de Sainte-Foi , et un autre jeune homme 
indien. 

Le grand vicaire , Jean Suarez, qui l'accompagna 
jusqu'au navire, lui demanda en chemin s'il avait 
pris congé du gouverneur, et ajouta que s'il y man- 
quait, les faibles pourraient s'en scandaliser; que 
ce serait une marque de ressentiment' et une occa- 
sion de murmure. Le saint, qui voulait montrer par 
son exemple comment on doit en user avec un 
excommunié, repartit sans balancer : « Don Alvare 
ne me verra point en cette vie ; je l'attends au ju- 
gement de Dieu , où il aura un grand compte à 
rendre. > . 

Ayant passé outre , il s'arrêta devant une église 
assez proche 'de la mer, et dans un transport d'es- 
prit, élevant les yeux au ciel, ilpria à haute voix 
pour le salut du malheureux don Alvare. Il se pro- 
sterna ensuite, et demeura un peu en silence, le 
visage contre terre, parlant à Dieu au fdnd de son 
cœur. Puis il se leva avec une action véhémente 
qui avait quelque chose de terrible, ôta ses souliers 
•tle ses pieds, les battit l'un contre l'autre , et les se- 
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ooua sur une pierre , en disant qu'il ùe voukit'poiBt 
emporter la poussière d'une terre si maudite. 

Il prédit alors, plus en détail qu'il n'avait fait, les 
châtiments que le Ciel préparait au gouverneur àé 
Malacca; et, s'étant rendu sur le vaisseau , il hôssa 
la foule qui l'avait suivi étonnée de ses prédictions 
et affligée de*son départ. 

Aussitôt on mit à la voile. Il y «levait sur le navire 
plus de cinq cents hommes, en comptant les gens de 
service et les passagers. Ils étaient déjà fort avancés 
dans leur voyage, lorsque le vent tomba tout à coup; 
en moins de rien les flots s'aplanirent lie telle sorte 
^pie la Sainte-Craix demeura immobile comme si 
elle eût été au port ou à l'ancre. 

Pendant dé calme, qui dura quatorze jours, l'èau 
vint à maftquefr, et quelques-uns moururent d'à* 
bord. Ott alla de tous côtés avec la dmlo¥q>e p<hir 
découvre qtielque côte où l'on pût trcmver des fon- 
taines : ce fut en vcûn. 

Cependant le navire était i^empli de malades qti'une 
SMf cruelle consumait, et ils seraient tous morts sans 
ressource, si l'un d'eux, faisant réflexion que le père 
Xa^^ pouvait tout auprès de Dieu, n'eût rendu 
l'espoir aux autres; s'étant tous traînés devant lui ^ 
ils le conjurèrent, avec plus de larmes que de pa-» 
rôles, d'obtenir du Ciel de l'eau ou du vent. 

Xavier leur dit qu'ils s'adressassent eux-mêmes 
i Dieu ^ leur fit réciter les litanies à genoux au pied 
d'un grand crucifix ^ et leur ordonna de se retirer^ 
mais d'avoir confiance en Jésus- Christ II se retira 
de soti côté dans une chambre ^ d'où^ étant sorti 
peu de temps après , il descendit dans là chaloupe 
avec un enfant, et^ lui ayant fait goûter l'eau de la 
mer, lui demanda si elle était douce, ou salée. L'eit*" 
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&mt r^MHidil^'eUe était salée; il lui ordonna <Pm^ 
goûter 4eiiouv«aU) et ren&nt dit^'elle étaitdouce. 

Alors le pôre^ étant remonté, fit remplir d^eau 
têuft les vases du nafire ; mais quelqu'un se pre** 
simt de boire trouva Teau salée. Le saint fit le signe 
de la croix sur les vases : au môme moment l'eau 
p^ditsa salure naturelle > et devint si bonne, que 
toue-protestèr€»kt -qu'elle était mdlleure que celle àt 
Bengar, dont les geiis de mer faisaient leur provî*- 
fà&n ordinaire, et qui passait pour la plus excellente 
eau des Indes< 

Ce miracle fhippa tellement des Arabes sarraeine 
qui transportaient leurs^ fiimilles entières à ]a Chine) 
que, se jetant aux |neds du saint homme, ils<^n- 
fessWit le Dieu des chrétiens et demandèrent le 
bi^tème> Les fidèles, de leur côté, admiraient 'le pèra 
François, et le remerciaient tous ensemble de leur 
avoir sauvé la vie« Mais le père leur disait que^'^tait 
à Dieu, et non pas à un pécheur comme lui) qu'il 
fallait rendre des actions -de grâces. 

I^Bndant la navigation, un ei^nt de cinq ans, 
étêni sur le bord du navire, tomba dans la mer. Le 
père futinconsdable, et sa douleur ne lui permit 
p^s de paraître durant trois jours. Il était mahomé- 
tan, et le miracle de Teau ne l'avait pas converti, 
n parut enfin , mais pleurant toujours et ne cessant 
point de regretter son fils unique. Xavier, qui ne 
savait pas ce malheur, demanda au mahométan 
quelle était la causerie ses larmes^ L'ayant apprise,- 
Q se recueillit un peu, et lui dit : <c Si Dku vous rend 
votre fib^ me promettez-vous de croire en Jésus» 
Christ et de vous faire chrétien de bonne foi? > 

Uinfidèle le lui promit^ et trois jours après, avant 
le lever du soleil^ on vit l'enfant sur le tillacr L'en-' 
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hni ne savait pas ce qu'il était devenu durant ces six 
jours ; il se souvenait seulement d'être tombé dans 
la mer^ sans pouvoir dire comment il était revenu 
au vaisseau. Son père pensa mourir de joie en le 
revoyant ; et Xavier n'eut pas besoin de faire sou- 
venir l'inûdèle de ce qu'il avait promis.* Il vint de 
lui-même se présenter, accompagné de sa femme , 
de son fils et de son valet ; tous quatre furent bap- 
tisés, et l'enfant fut nommé François. 

Les gens du navire qui avaient été témoins de ces 
deux miracles en parlèrent aux habitants d'une île 
nommée Gincheo , où l'on passa , et qui était un lieu 
de trafic plein de marchands étrangers. L'envie de 
voir un homme si admirable fit venir un jour au 
navire environ soixante personnes, les uns Éthio- 
piens, les autres Indiens, tous idolâtres ou maho- 
métans. Xavier leur prêcha d*abord l'Évangile, et 
les instruisit des saintes pratiques du christianisme. 
Il n'eut pas plutôt achevé de parler, qu'ils crurent 
en Jésus-Christ et reçurent le baptême. 

En les baptisant, il parut d'une taille bien au-des- 
sus de la sienne, de sorte que ceux qui étaient sur 
le rivage proche du vaisseau croyaient qu'il était 
monté sur un banc; mais, le voyant aller et venir 
toujours sous la même forme, ils s'imaginèrent 
qu'il pouvait y avoir en cela quelque chose de mira* 
culeux, et voulurent s'en éclaircir. Etienne Ventura 
monta sur le navire tout exprès, et, s'approchant 
du père Xavier, vit qu'il touchait des pieds le tillac, 
et que néanmoins il. dépassait de toute la tête les 
plus grandes personnes sur qui il versait les eaux 
sacrées du baptême. Ventura remarqua aussi qu'a- 
près que le saint eut baptisé cette troupe, il revint 
à sa taille naturelle. 
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De Cincheo le navire continua sa route vers San- 
cian, où il aborda peu de jours après. Ce sont trois 
îles si proches l'une de Tautre, qu'à les regarder 
d'un peu loin, elles semblent n'en faire qu'une, et 
c'est pour cela que les Chinois les appellent en leur 
langue Saceu, mot composé de sam, qui signifie 
trois, et de ceu, qui veut dire île. La principale de 
ces îles , que les Portugais ont appelé Sancian , a 
un très -bon port tout couronné de montagnes, et 
en forme d'un demi-cercle à la pointe qui regarde 
Macao. £lle a peu d'habitants naturels, presque rien 
des commodités de la vie, et est d'ellç-mème si 
stérile, si inculte et si sauvage, qu'elle semble plutôt 
un lieu de bannissement que de commerce. Les 
Chinois avaient permis aux Portugais d'y trafiquer 
pour acheter d'eux des marchandises et pour leur 
en vendre sans coptrevenir à la loi du royaume, qui 
défendait aux étrangers de mettre le pied sur la 
terre ferme. Aussi les marchands portugais ne pou- 
vaient s'en approcher de plus près sans hasarder 
leur vie ou leur liberté ; il ne leur était pas même 
permis de bâtir dans l'île des maisons solides, ils 
pouvaient seulement dresser des cabanes avec des 
nattes et des branches d'arbre , pour n'être pas 
toujours renfermés dans leurs vaisseaux. 

Parmi ces marchands il y en avait un extrêmement 
riche et très -charitable, mais de bonne société, 
aimant les plaisirs que la bienséance permet, et ne 
se refusant rien de ce qui peut rendre la vie douce ; 
du reste fort affectionné au père Xavier. Il se nom- 
mait Pierre Veglio ; c'est ce Veglio qui était avec le 
saint au Japon, et qui en revint avec lui. 

Comme Xavier avait fort à cœur le salut de ce 
marchand, il l'exhortait de temps en temps à mor- 
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tifier 8^64 indmtions n«turdUi», et même à châtier 
quelquefois son corp& pour expier ses péchés. Ye- 
l^{^ a'eQtendait pas ce langage; et, soit qu'il fût 
tipp délicat 9 ou qu'il ne m crût pas assez crimind , 
i))Pe pouvait, sa résoudre à prendre la discipline ; 
]9Mâs> au lieu de macérations et de pénitences, il 
^sait.de grandes aumônes, et le père François avait 
(^ lui tous les secours imaginables pour le soulage- 
ipent.des personnes nécessiteuses. 

Ua jour le père, ayajdt besoin d'une certaine 
fi^mx^ d'argent pour marier une jeune orpheline 
pHU^ei^ eut retours à Yeglio selon sa coutume. Il 
Ittretuva engagé a^j^u chez. un autre marchand; 
mfljs c^mme l'affaire {tressait , il ne laissa pas de lui 
doiAUider cette aumône. 

YegUo, qui aimait à rire : c Père François, dit41^ 
Gwtrefaisant le fâché, quand on perd, on n'ec^ 
(pière en état de donner; et pour un homme sage^ 
vojiM faites un étrange contre- temps. — Il est tou- 
jwr& temps de faire du bien, répondit Xavier; et le 
QBieiUeur t^mps pour donner l'aumône est quand on 
a^l'argent à la main comm^ vous l'avest, d 

Le marchand, continuant sur le ton qu'il avait 
caM^mencé, et faisant semblant jde souilrir impatiem- 
ment la présent du. père Xavier, ajouta, comixie 
pKHiur s^en d^aire : « Tene?, voilà la clef de mon 
Cflffî?e^ prenez tout si vous voulez, et laissez -naoi 
60; repos* » Il y avait dans le coffre du marchand 
trenibe. mitie taez, qui faisaient quarante* cinq mille 
éous d'or^ I4& père p^rit trois cents éous, ce qui 
Siifil^ait pour le mariage de l'orpheline^ 

Quelque temps après, Yeglio , comptant son ar- 
gent) et trouvant la somme tout entière^ crut q^/e le 
père n'y avait point touché^ et ne manqua pas de 
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lui en ûâre des reproches. Xavier l'assura qu'il avait 
pris trois cents écus. « Je vous jure, repartit Veglio, 
que je n'en ai pas trouvé un de manque ; mais Dieu 
vous le pardonne, poursuivit-il ; mon dessein était 
de partager toute la somme avec vous, et je m'at- 
tendais que des quarante -cinq mille écus vous en 
prendriez du moins la moitié. » 

Xavier, voyant que Yeglio parlait très -sincère- 
ment et par un pur principe de charité, dit, comme 
transporté hors de lui*mème par l'esprit de Dieu : 
c Pierre, ce dessein que vous avez eu est une bonne 
œuvre devant les yeux de Celui qui pèse les inten- 
tions et les mouvements du cœur; il vous en tiendra 
compte lui-même, et ce que vous n'avez pas donné 
vous sera un jour rendu au centiiple. Cependant je 
vous réponds, de sa part, que les biens temporels 
ne vous manqueront jamais, et que, si vous avez 
des disgrâces qui vous mettent mal ett vos affaires, 
vos amis vous assisteront de leur bourse. Je vous 
annonce, de plus, que vous ne mourrez point sans 
être averti auparavant du jour de votre mort. > 

Depuis ces prédictions , Veglio, changé tout à fait 
en un autre homme, ne s'appliqua plus qu'aux exer- 
cices de piété, et dans la condition d'un marchand 
mena presque la vie d'un religieux. Ce qu'on lui avait 
prédit de la connaissance du jour de sa mort lui re- 
venait très-souvent à la mémoire, et il ne put s'em- 
pêcher de demander une fois au saint en quel temps 
et de quelle manière cela se ferait. Le saint lui dit 
sans hésiter : < Quand vous trouverez le vin amer, 
préparez-vous à la mort, et sachez que vous n'avez 
plus qu'un jour à vivre. -» 

Le marchand vécut dans l'opulence et dans la 
splendeur jusqu'à une extrême vieillesse. Il lui ar* 

10 
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riva d^e temps en temps des revers, selon le cours des 
fortunes qui dépendent de la mer ; mais ses amis le 
secoururent toujours à propos et lui donnèrent le 
moyen de se rétablir. Enfin , étant un jour à un 
grand festin plus gai que jamais , et ayant demandé 
à boire, dès qu'il eut goûté le vin il le trouva amer. 
Aussitôt , se ressouvenant de la prédiction <lu père 
Xavier, il fut saisi d*une horreur secrète qui de l'âme 
se répandit dans le corps , comme si on lui eût an^ 
nonce son trépas , ou que l'image de la mort se fût 
présentée à ses yeux. Néanmoins, reprenant un peu 
ses esprits pour s'éclaircir davantage, il pria ceux 
qui étaient à table avec lui de goûter du viii de son 
verre. Tous le trouvèrent excellent, hors lui seul, 
qui en goûta à diverses reprises. Il se fit apporter 
d'autres vins et un autre verre ; mais il sentit tou-? 
jours la même amertume. Alors , ne doutant pas que 
§a dernière heure ne fût venue, après avdr fait in- 
térieurement un sacrifice de sa vie à Dieu , il raconta 
aux conviés la prophétie qui s'accomplissait, et se 
leva de table avec les sentiments d'un chrétien qui 
ne pense plus qu'à mourir. 

Ayant partagé tout son bien entre ses enfants et les 
pauvres , il alla voir ses amis pour leur dire le der- 
nier adieu. Il était en une parfaite santé, nonobstant 
son âge. On crut que la vieillesse lui affaiblissait 
l'esprit, et on tâcha de lui ôter ces noires pensées* 
Mais bien loin de croire là-dessus personne, il or- 
donna lui-même ses funérailles, et invita ses amis 
à lui venir rendre les derniers devoirs. Pour le con- 
tenter et pour se moquer de lui, ils se transportèrent 
tous dans l'église. En leur présence il reçoit le via- 
tique et l'extrême-onction sans être malade, se met 
ensuite dans labièreet fait chanter lamesse des morts. 
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Le peuple était accouni en foule au bruit d'une si 
étrange nouvelle , les uns attirés par la nouveauté 
du spectacle, les autres pour voir de leurs yeux si la 
prédiction du père Xavier serait véritable. 

La messe étant achevée, le prêtre, accompagné 
de ses ministres^ fit toutes les cérémonies de l'Église 
autour du cercueil, et chanta enfin les derniers mots 
des funérailles chrétiennes sur le vieillard, qui était 
plein de vie et répondait à tout. 

Il ne restait plus rien à faire, lorsque le valet de 
Veglio, étant venu pour tirer son maître de la bière, 
le trouva mort. Chacun fut témoin de la vérité du 
feit, et tout le monde se retira admirant la miséri- 
corde de Dieu envers ce marchand si charitable, et 
bénissant la mémoire du saint apôtre des Indes. 

Vers le même temps, Xavier connut le démêlé 
qu'avaient ensemble don Alvare d'Ataïde , gouver- 
neur de Malacca, et don Bernard de Sosa, nouvel- 
lement venu des Moluques, et il en raconta le détail 
aux Portugais , qui l'ayant appris dans la suite par 
des gens de Malacca même, virent bien que tout se 
rapportait à ce que le père leuren avait dit. 

Ces connaissances miraculeuses furent accompa* 
gnées d'actions aussi surprenantes ; et sans parler 
d'un enfant mort que Xavier ressuscita , mais dont 
la résurrection n'est point circonstanciée dans les 
actes de la canonisation du saint , il purgea le pays 
des tigres qui le désolaient. Ces bêtes féroces sor- 
taient en troupe des bois , et dévoraient non-seu- 
lement les enfants, mais les honjmes qui s'écartaient 
trop des retranchements que l'on avait faits pour 
s'en défendre. Une nuit, le serviteur de Dieu alla 
au-devant des tigres, et, les voyant proches, il leur 
jeta de Teau bénite^ leur commanda de se retirerez 
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de ne reparaître jamais. Le commandement eut son 
effet. Toute la troupe prit la fuite , et depuis on ne 
vit plus de tigres dans l'île. 

La joie qu'avaient eue les Portugais de Farrivée 
du père Xavier se changea en tristesse ^ dès qu'ils 
surent qu'il n'était venu à Sandan que pour passer 
à la Chine. Ils tâchèrent tous de lui faire changer 
de dessein, en lui remettant devant les yeux les lois 
rigoureuses de l'empire ; que les ports étaient gardés 
par des officiers vigilants et fidèles qu'on ne pouvait 
surprendre ni corrompre; que les mandarins étaient 
cruels envers tous les étrangers; que, l'année pré- 
cédente, des matelots portugais jetés par la tem- 
pête sur le rivage de Canton avaient été déchirés de 
verges et enfermés dans de noirs cachots, où, s'ils 
n'étaient morts , ils souf&aient encore de nouveaux 
supplices; que pour lui, le moins qu'il devait at- 
tendre était une prison perpétuelle, et que ce n'était 
pas là ce que devait chercher un apôtre épris du 
salut de tout l'Orient. 

Ces raisons ne firent aucune impression sur l'es- 
prit du saint. Il avait pris son parti pour d'autres 
raisons plus fortes, et il répondit aux marchands 
ce qu'il écrivit alors au père François Ferez, qu'il 
ne pouvait pas se défier de la divine bonté, et que 
sa défiance serait d'autant plus criminelle, qu'une 
puissante inspiration du Saint-Esprit le portait it 
enseigner aux Chinois la loi du vrai Dieu. 

Les Portugais , se persuadant qu'une volonté si 
déterminée venait en partie de ce que l'homme de 
Dieu ne concevait pas assez le péril , ou de ce qu'il 
croyait qu'on lui exagérait trop les choses, lui 
députèrent des marchands chinois avec qui ils tra- 
fiquaient, pour lui faire entendre raison là-dessus; 
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maisia chose tourna tout autrement qu*ils ne pen- 
saient. Ces Chinois, à qui Xavier ne manqua pas de 
parler du christianisme, et qui étaient des hommes 
de bon sens, lui conseillèrent de passer à la Chine, 
au lieu de l'en détourner. Ils l'avertirent seulement 
de porter les livres qui contenaient toute la doctrine 
chrétienne, et ajoutèrent que depuis peu l'empereur 
avait envoyé des savants dans les royaumes voisins 
pour s'informer des religions qui étaient différentes. 
de la religion chinoise; qu'ils s'imaginaient que 
celle dont les chrétiens faisaient profession serait 
bien reçue à la cour, et qu'il leur semblait que la 
nouveauté d'une loi si raisonnable servirait de passe- 
port à celui qui l'y porterait le premier. 

Xavier fut ravi de voir le facile accès que trouvait 
l'Évangile parmi la nation du monde la plus polie , 
et ne douta pas que la religion des chrétiens, venant 
à être comparée avec les sectes de l'Orient par des 
esprits judicieux, n'eût l'avantage sur elles. Encou- 
ragé donc de nouveau à poursuivre son dessein, 
il commença par chercher un bon interprète ; car 
le Chinois Antoine , qu'il avait amené à Goa , ne 
savait point la langue de la cour, et avait presque 
oublié celle du peuple. Il trouva un autre Chinois 
qui non-seulement avait une parfaite connaissance 
du langage des mandarins , mais qui aussi savait 
très -bien écrire, en quoi consiste la principale 
science de la Chine; homme, du reste, distingué, 
d'un bon naturel et d'une conversation agréable , 
surtout qui paraissait entièrement dévoué aux chré- 
tiens , et qui promettait tous les bons offices pos- 
sibles. 

Il y eut plus de peine à trouver des matelots qui 
voulussent mener le père ; car il n'y allait pas moins 
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que de la vie pour qui que ee fût qui Teût entztpris* 
Mais rintérèi fait oser et braver tout à ceux qui ai- 
ment l'argent plus que leur vie même. Un marchand 
Chinois nommé Cappocea s'offrit de conduire Xavier 
dans la province de Canton , pourvu qu'on le payât 
bien^ et il demanda en poivre la valeur de deux 
cents pardûs (1). Le père l'accorda^ et obtint de ses 
amis autant de poivre qu'il voulut. Il ne restait 
plus qu^à convenir de la manière dont la chose 
s'exécuterait. 

Le Chinois promit de prendre Xavier la nuit dans 
sa barque, et de le jeter, avant le jour, sur un rivage 
éloigné des habitations maritimes; que si néan* 
moins cette voie ne paraissait pas assez sûre, il 
s'engageait à cacher le père dans sa maison , et à 
l'exposer de grand matin auxportesde Canton quatre 
jours après. Mais il voulait que Xavier s'engageât, 
de son côté, à s'aller présenter d'abord au mandarin 
avec les lettres que le vice-roi des Indes et l'évêque 
de Goa écrivaient à l'empereur; car le saint avait 
retenu ces lettres, qui étaient pour l'ambassade que 
don Alvare rompit. Le Chinois exigeait, au reste, un 
secret inviolable , et il lit promettre au père de ne 
jamais dire le nom ni la maison de celui qui l'aurait 
débarqué. 

Cependant tous les navires portugais firent voile 
vers les Indes, hors la Sainte^Croix, qui n'avait pas 
encore sa charge complète* Xavier donna aux mar- 
chands qui partaient diverses lettres pour Malacca 
et pour Goa. Il écrivit à son ami Jacques Pereyra en 
termes pleins de reconnaissance et de charité. Il 
écrivit par la même voie au père François Ferez , 

(1) Un pardos i^aut dix-sept sons de notre oien&aie. 
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ft«pMeur de Malacoa. Il lui ordonnait , en vétin de 
la sainte obéissance, de sortir au plus tôt d'une 
ville si malheureuse^ et de conduire ses inférieurs 
à Cochin^ où il rétablissait recteur du collège, à la 
place d'Antoine Heredia, qu'il envoyait à Goa. 

Parmi les marchands qui partirent, il y en eut un 
qui se retira plus promptement que les autres, sans 
rien dire au père Xavier, auquel il avait donné 
retraite en sa cabane , ni sans attendre un vaisseau 
chinois qu'il avait acheté au port de Canton. Un 
jour que le père disait la messe de grand matin , ce 
marchand mit à la voile et s'enfuit avec une grande 
précipitation, comme si l'Ile eût dû être engloutie 
par la mer ce jour-là. Après la messe, Xavier, 
regardant de tous côtés , et ne voyant point celui 
qu'il cherchait des yeux ; c Où est mon hôte? > dit- 
il en homme inspiré. Ayant appris que le marchand 
était déjà en haute mer : c Qui le presse de partir? 
continua-t-il. Pourquoi n'attendre pas le navire 
qui vient de Canton? Et où sa malheureuse destinée 
l'entraîne- t-elle? » Le soir même on vit arriver le 
vaisseau chinois. Pour le marchand fugitif, il n'eut 
pas plutôt gagné Malacca , qu'étant allé chercher 
dans un bois de quoi radouber son navire, il y fut 
poignardé par des voleurs. 

Tous les vaisseaux portugais étant partis , hors 
celui qui appartenait au gouverneur de Malacca, ou 
plutôt dont le gouverneur s'était emparé injus- 
tement, Xavier fut réduit à une telle disette de 
toutes choses, qu'à peine pouvait-il trouver de quoi 
vivre. Certainement il y a lieu de s'étonner que des 
gens auxquels il avait sauvé la vie en changeant 
l'eau de la mer en eau douce, eussent la dureté de 
le laisser mourir de faim. Quelques-uns ont cru que 
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don Alvare leur avût donné ordre de refuser tout 
au père François; mais il est probable que la Provi- 
dence j qui le voulait éprouver de la manière dont 
elle éprouve quelquefois ceux qu'elle aime davan- 
tage , permit ce délaissement pour l'entière perfec- 
tion du saint. 

Ce qui le toucha le plus, c'est que l'interprète 
chinois qui lui avait fait des offœs si avantageuses 
retira sa parole , ou de lui-même par la crainte du 
pàrily ou à la sollicitation des gens dévoués au 
gouverneur de Malacca. Le père ne perdit pas néan- 
moins courage ; il espéra que Dieu l'aiderait par une 
autre voie, et qu'au pis-aller Antoine de Sainte-Foi 
lui servirait de truchement. Mais , pour comble de 
malheur, le marchand qui devait l'introduire dans 
la Chine ne revint point au temps assigné, et il 
l'attendit en vain plusieurs jours. 

N'espérant plus rien de ce côté-là, il ne manqua 
pas d'espérance, et il eut une autre ressource. On 
avait eu nouvelle que le roi de Siam, voisin de 
Malacca et ami des Portugais, préparait pour l'année 
suivante une magnifique ambassade vers l'empereur 
de la Chine. Xavier résolut donc de retourner à 
Malacca par la première occasion, et de mettre tout 
en œuvre pour passer à la Chine avec l'ambassadeur 
de Siam. 

Mais la Sagesse éternelle, qui inspire quelquefois 
de grands desseins à ses serviteurs, ne veut pas 
toujours qu'ils les exécutent, quoiqu'elle veuille 
que , de leur côté , ils n'épargnent rien pour l'exé- 
cution. 

Dieu traita Xavier comme autrefois Moïse , qui 
mourut à la vue de la terre où il avait ordre de 
conduire les Israélites. La fièvre prit au père Fran- 
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çois le 20 novembre, et il eut en môme temps une 
claire connaissance du jour et de l'heure de sa mort, 
comme il le déclara franchement au pilote du na- 
vire, François d'Aghiar. 

Dès ce moment il sentit un dégoût étrange pour 
toutes les choses de la terre, et ne pensa plus qu'à 
la céleste patrie où Dieu l'appelait. Étant fort abattu 
de sa fièvre, il se retira sur le vaisseau qui était 
l'hôpital commun des malades , pour y mourir en 
pauvre, et le capitaine Louis Almeyda l'y reçut ^ 
malgré tous les ordres de son maître don Alvare. 

Ck)mme l'agitation du vaisseau causait au saint 
de grands maux de tète , et l'empêchait d'être aussi 
appliqué à Dieu qu'il eût voulu , il pria , le jour 
suivant, Almeyda de le faire remettre à terre. On l'y 
transporta , et on le laissa sur le rivage exposé aux 
injures de l'air et de fa saison , surtout à un vent du 
nord très-piquant qui soufflait alors. Il serait mort 
là sans aucun secours , si un Portugais plus chari- 
table que les autres, nommé Georges Alvarez , ne 
l'eût fait porter dans sa cabane , qui ne valait pour- 
tant guère mieux que le rivage , et qui était ouverte 
de toutes parts. 

Le mal s'étant déclaré par une douleur de côté 
fort aiguë et par une grande oppression, Alvarez fut 
d'avis qu'on saignât Xavier, et le père y consentit 
par une déférence aveugle au sentiment de son 
hôte , bien qu'il sût que tous les remèdes seraient 
inutiles. Un chirurgien du navire, homme maladroit 
et peu expérimenté dans son art, le saigna si mal , 
que les nerfs furent offensés, et que le malade 
tomba en faiblesse et en convulsion. On ne laissa 
pas de lui tirer du sang une autre fois , et la se- 
conde saignée eut tous les mêmes accidents que la 

10* 
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première. Outre cela elle fut suivie d'un dégoût 
horrible y en sorte que le malade ne pouvait rien 
prendre; aussi sa nourriture la plus délicate se ré- 
duisait à un peu d'amandes que le capitaine du vais- 
seau lui donna par charité. 

Le mal croissait d'heure en heure y et la nature 
s'affaiblissait chaque jour; mais son visage était 
toujours serein et son esprit calme. Il regardait 
tantôt le ciel^ et tantôt le crucifix ^ en s'entrete- 
nant aveô son Dieu , ifion sans répandre beaucoup 
de larmes. Il demeura en cet étftt jusqu'au 28 no-- 
vembre ^ que le délire lui prit. Dès lors il ne parla 
que de Dieu et de son passage à la Chine ^ mais 
en des termes plus tendres et plud ardents que 
jamais. 

Il perdit ensuite la parole et ne la recouvra que 
trois jours après. Les forces lui manquèrent alom 
tout à fait) de sorte qu'on crut à tout moment qu'il 
allait passer. Il revint cependant encore, et, ayant 
l'esprit libre aussi bien que la parole, il recommença 
tout haut ses entretiens avec Dieu. Ce n'étaient 
qu'aspirations dévotes, que prières courtes, mais 
vives et affectueuses. Ceux qui l'assistaient n'enten- 
daient pas tout ce qu'il disait, parce qu'il parlait 
toujours latin; et Antoine de Sainte-Foi, qui ne le 
quitta point , a rapporté seulement que Thomme de 
Dieu répétait souvent : Jesu, fili David, miserere 
mei; et ces paroles qui lui étaient si familières : 
sanctissima Trinitas ! Il disait aussi, en invoquant 
la Reine du ciel : Monstra te esse matrem* 

Il passa deux jours sans prendre aucune nourri- 
ture; et ayant fait porter dans le navire les orne- 
ments dont il se servait pour dire la messe, et les 
livres qu'il avait composés pour l'instruction des 
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peuples de rOrient, il se disposa à sa dernière 
heure, qui était fort proche. 

Outre Antoine de Sainte-Foi , il y avait auprès 
de lui un jeune homme indien, qu'il avait amené 
de Goa. Le saint, tout mourant, jeta les yeux sur 
ce jeune homme, et parut troublé en le regardant;, 
puis, avec un air de compassion, il dit par deux 
lois : c Ah ! misérable l » et versa des larmes. Dieu 
fit connaître alors au père Xavier la funeste mort 
de l'Indien, qui cinq à six mois après, s'étant jeté 
dans des débauches honteuses, fut tué d'un coup 
d'arquebuse ; ainsi l'esprit de prophétie accompagna 
le saint homme jusqu'à son dernier soupir. 

Enfin, le 2 décembre, qui était un vendredi, 
ayant les yeux baignés de larmes et tendrement 
attachés sur son crudûx , il dit ces paroles : Inte, 
Domine, speravi; non confundar in œtemum; et 
en. même temps, saisi d'une joie céleste qui parut 
sur son visage, il rendit doucement l'esprit vers les 
deux heures après midi , l'an 1552. 

Il avait quarante -six ans, et en avait employé 
dix et demi dans les Indes. Sa taille était un peu 
au-dessus de la médiocre , sa constitution robuste, 
son air égalemei^ agréable et majestueux* Il avait 
le teint beau , le front large , le nez bien propor- 
tionné, les yeux bleus ^ mais vifs et perçants, les 
cheveux et la barbe d'un châtain foncé. Ses tra- 
vaux continuels le firent blanchir de bonne heure, 
et il était presque tout blanc la dernière année de 
sa vie. C'est sans doute ce qui a donné lieu à ses 
premiers historiens de le faire âgé de cinquante- 
cinq ans, avant qu'on eût des preuves certaines 
de son âge. 

Quand on sut que le père François venait d'expi- 
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rer, plusieurs du navire et même des plus d^ 
voués au gouverneur de Malacca accoururent à la 
cabane. Ils lui trouvèrent le visage aussi vermeil 
que s'il eût été vivant, et à la première vue ils ne 
purent presque croire qu'il fût mort. Dès qu'ils l'eu- 
rent regardé de près, la piété l'emporta en eux sur 
fous les autres sentiments : ils se mirent à genoux, 
lui baisèrent les mains avec respect , et se recom- 
mandèrent même à lui les larmes aux yeux, comme 
ne doutant pas que son âme ne jouit de Dieu dans 
le ciel. 

Le corps no fut mis en terre que le dimanche 
suivant, vers le midi. Ses funérailles se firent sans 
aucune cérémonie, et, excepté Antoine de Sainte- 
Foi, François d'Aghiar, et deux autres , personne 
n'y assista. Un historien des Indes a écrit que le froid 
insupportable qu'il faisait ce jour-là en fut cause ; 
mais la crainte qu'eurent les gens du navire de 
s'attirer l'indignation du gouverneur de Malacca, y 
eut pour le moins autant de part que le froid. On 
lui ôta sa soutane, toute déchirée, que les quatre 
qui lui rendirent les derniers devoirs divisèrent 
entre eux par dévotion , et on le revêtit de ses ha« 
bits sacerdotaux. 

Georges Alvarez eut ensuite soin de faire mettre 
le corps dans une caisse assez grande, à la manière 
des Chinois. Il fit remplir la caisse de chaux vive , 
afin que, les chairs étant plus tôt consumées > on 
pût emporter les os sur le vaisseau, qui devait dans 
peu de mois retourner auxlndes. 

A la pointe du port s'élevait une colline au pied 
de laquelle était un petit pré où les Portugais 
avaient planté une croix. C'est proche de cette croix 
que le saint fut enterré. On dressa deux monceaux 
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de pierres, Tun du cMé de la tète, l'autre du côté 
des piedsy pour marque du lieu de la sépulture. 

Deux mois et demi après la mort du saint homme, 
le navire qui était au port de Sancian étant sur le 
point de faire voile vers les Indes, Antoine de Sainte- 
Foi et Georges Alvarez prièrent le capitaine Louis 
Almeyda de ne pas laisser dans l'île ce qui restait 
du père François. 

Un des gens d' Almeyda ouvrit le cercueil par 
Tordre de son maître, le 17 février 1551 , pour voir 
si les chairs étaient toutes consumées, et si l'on 
pourrait ramasser les os; mais ayant ôté la chaux de 
dessus le visage, il le trouva firais et vermeil comme 
celui d'un homme qui dort doucement. Sa curiosité 
le porta à visiter le corps; il le trouva aussi très* 
entier; mais, pour s'éclaircir et s'assurer davan^ 
tage , il coupa un peu de chair de la cuisse droite au- 
près du genou , et vit le sang couler. 

Il courut en même temps dire au capitaine ce 
qu'il avait vu, et lui porta ce petit morceau de chair 
qu'il avait coupé, qui était de la longueur d'un doigt. 

Tous aussitôt se transportèrent sur le lieu delà sé- 
pulture; et ayant examiné curieusement le corps de 
tous côtés , ils le trouvèrent entier et sans aucune 
corruption. Les habits sacerdotaux dont il était 
revêtu n'avaient été nullement endommagés par 
la chaux; et, ce qui étonna le plus tout le monde, 
le saint corps exhalait une odeur si douce et si 
agréable, qu'au rapport de plusieurs qui étaient 
présents, les parfums les plus exquis n'en appro- 
chaient point, et qu'il paraissait que c'était une 
odeur céleste. 

Alors ces gens, qui, pour flatter la passion du 
gouverneur de Malacca, avaient maltraité le père 
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Xavier pendant sa vie , l'honorèrent enfin après sa 
mort y et plusieurs lui demandèrent pardon avec 
larmes de l'avoir abandonné dans sa maladie par 
une lâche complaisance. Dans ces sentiments de 
piété, et ayant retnis sur le corps la chaux qu'on en 
avait ôtée, ils portèrent au navire ce dépôt sacré, et 
mirent à la voile peu de tmnps après, s'estimaut 
heureux de porter aux Indes un si grand trésor. 

Ils arrivèrent à Malacca le 22 mars^ san^ avoir 
rencontré sur leur route aucun de ces tourbillons 
terribles qui infestent toutes ces mers, comme si la 
présence du corps les eùi dissipés. Avant de gagner 
le port, ils envoyèrent la chaloupe pour avertir la 
ville du présent qu'ils venaient lui faire. Quoiqu'il 
n'y eût plus personne de la compagnie dans Malacca 
et que la peste y ffit très-violente , toute la noblesse 
et tout le clergé vinrent, avec Jacques Pereyra, jus- 
qu'au rivage, recevoir le corps, chacun un cierge à 
la main , et ils le portèrent en cérémonie à l'égUse 
Notre-Dame- du-Mont, suivis d'une foule de 
chrétiens, de mahométans et d'idolâtres, qui, à 
cet égard , semblaient tous n'avoir qu'une même 
religion. 

Le seul don Alvare d'Ataïde manqua de respect 
pour le saint : il jouait dans son palais lorsque la 
procession passa; et, au bruit du peuple, mettant 
la tète à la fenêtre , il traita la dévotion publique de 
simplicité et de sottise , après quoi il se remit froi- 
dement au jeu ; mais son impiété ne demeura pas 
impunie, et les prédictions de l'homme de Dieu à 
son égard commencèrent bientôt à se vérifier. 

Le vice- roi des Indes, sur les plaintes qu'on lui 
fit des vexations tyranniques de don Alvare, le priva 
du gouvernement de Malacca , et l'ayant isàt amener 
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à Goa comme prisonnier d'État, l'envoya en Por- 
tugal sous bonne garde. Là tous ses biens furent 
confisqués, et pour lui, il fut condamné à une 
prison perpétuelle. Avant de partir des Indes il 
avait une maladie qui s'augmenta extrêmement en 
Europe, et dont il mourut enfin sans aucun se- 
cours, tant la mauvaise odeur de son corps le ren- 
dait insupportable à tout le monde. 

Pour Pereyra, qui avait sacrifié tout à la religion, 
et que le gouverneur dépouilla si injustement, le 
roi Jean III lui rendit son bien avec usure, et le 
combla de faveurs les années suivantes , selon la 
prophétie de Xavier. 

Mais la dévotion du peuple fut récompensée sur- 
le-champ. La peste, qui depuis quelques semaines 
désolait la ville , comme le saint l'avait prédit avant 
sa mort en écrivant au père François Perez , cessa 
tout à coup, en sorte que le mal ne se communiqua 
plusy et que ceux qui en avaient été frappés gué* 
rirent sans aucun remède. Outre la maladie conta* 
gieuse, la famine faisait mourir tous les jours une 
infinité de personnes. Ce second fléau fut détourné 
en même temps; car avec le navire qui était chargé 
du corps de Thomme de Dieu, divers vaisseaux arri- 
vèrent au port de Malacca ^ et y apportèrent toutes 
sortes de provisions et de vivres. 

Des faveurs si considérables devaient obliger les 
habitants à honorer leur bienfaiteur d'une sépulture 
digne de lui« Cependant, soit que la crainte du gou- 
verneur les retînt, soit que Dieu le permît pour la 
plus grande gloire de son serviteur, ayant tiré le 
corps du cercueil, ils l'enterrèrent hors de l'église, 
dans un lieu où l'on enterrait ordinairement les 
gens du commun. 
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Ce dépôt sacré demeura ainsi sans honneur jus- 
qu'au mois d'août, que le père Jean Beira Tint de 
Goa pour retourner aux Moluques avec deux com- 
pagnons que le vice-provincial, Gaspard Barzée, 
lui avait donnés suivant l'ordre du père Xavier. 

Comme il aimait tendrement le saint, il eut une 
très -sensible affliction de sa mort, et il ne put se 
résoudre à partir pour les Moluques sans voir le 
corps dont on lui disait tant de merveilles. S'étant 
ouvert là-dessus à Jacques Pereyra et à deux ou 
trois autres amis du défunt, ils le déterrèrent secrè- 
tement la nuit. Le corps fut trouvé entier frais, et 
sentant très -bon , sans que l'humidité de la terre 
pendant cinq mois l'eût altéré le moins du monde ; 
on trouva même teint d'un sang vermeil le linge qui 
avait été mis sur son visage. 

Un spectacle si surprenant les toucha; ils ne 
crurent pas devoir remettre le corps en terre, et 
résolurent de le transporter à Goa. Pereyra fit faire 
un cercueil d'un bois précieux; et après qu'on l'eut 
garni d'un riche damas de la Chine, on y mit le 
corps enveloppé d'un drap d'or, avec un oreiller de 
brocart sous la tète. Le cercueil fut déposé ensuite 
dans un lieu très-propre , qui n'était connu que de 
ces fidèles amis du père François ; et Dieu voulut 
bien déclarer par un miracle évident que leur zèle 
lui plaisait ; car un cierge qu'ils allumèrent devant 
le cercueil , et qui eh moins de dix heures devait 
ôtre consumé , dura dix-huit jours entiers , brûlant 
jour et nuit. 

Le saint corps ayant été embarqué pour Goa, une 
furieuse tempête jeta d'abord le navire qui le por- 
tait sur des bancs de sable , et la quille y entra si 
avant, qu'on ne pouvait en sortir, lorsque, contre 
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toutes les apparences, il s'éleva du côté de la proue 
un vent qui dégagea le Vaisseau ; et afin qu'on vit que 
c'était la main de Dieu qui agissait , ce souffle cessa 
dès que la quille fut hors du sable. 

Peu de temps après, à l'entrée du golfe de Ceylan, 
ils donnèrent impétueusement contre des écueils 
couverts. Le gouvernail ayant sauté de la violence 
du coup , on demeura engagé par la quille dans le 
rocher, et ce fut un miracle que le navire, qui était 
vieux et usé, ne se brisât point tout à fait. 

Les matelots firent en cette rencontre ce qu'on 
fait ordinairement en un péril extrême ; ils cou- 
pèrent les mâts à coups de hache ; et comme cela 
ne servit de rien, ils voulurent jeter toutes les mar- 
chandises dans la mer pour soulager le navire ; mais 
la furie des flots , qui le battaient de tous côtés et 
l'agitaient étrangement, ne leur permit pas défaire 
ce qu'ils voulaient. 

Alors ils eurent recours à l'intercession du saint 
dont ils portaient le corps à Goa. L'ayant tiré de la 
chambre du pilote et posé sur le tillac, ils se mirent 
tous à genoux alentour avec des flambeaux allumés ; 
et comme si le père Xavier eût été encore vivant , 
et qu'il les eût vus et les eût entendus, ils le conju- 
rèrent de les sauver de la mort. 

A peine leur prière fut-elle finie , qu'on entendit 
un grand bruit sous le vaisseau , et qu'on le vit en 
même temps dans le canal; par où ils jugèrent que 
le rocher s'était fendu et avait fait un passage libre 
au navire. 

Ils continuèrent ensuite leur route gaiement; et 
ayant tourné vers le cap Comorin , ils débarquè- 
rent à Cochin. Toute la ville vint rendre ses devoirs 
à son maître et à son père bien-aimé ; et l'on ne sau- 



234 VIE DE s. FIUNÇOIS XAVIER. 

rait croire quels furent les sentiments de piété que 
le peuple fit paridtre. De Cochin ils firent voile 
jusqu'à Baticala. La femme d'Antoine Rodriguez y 
officier royal , qui était malade depuis longtemps y 
espéra de guérir si elle pouvait voir le père Fran- 
çois. Elle se fit porter au navire, et à la vue du saint 
mort elle recouvra la santé en un instant. Non con- 
tente de sa guérison , elle voulut avoir une petite 
pièce du bout de la chasuble dont le père était re- 
vêtu, et elle guérit elle-même beaucoup de malades 
avec celte précieuse relique. 

Le navire étant à vingt lieues de Goa, et ne pou- 
vant guère avancer à cause d'un vent contraire , le 
capitaine se mit dans la chaloupe avec quelques- 
uns de ses gens, gagna la ville à force de rames , 
pour donner lui-même au vice-troi et aux pères de 
la compagnie les premières nouvelles de la venue du 
saint corps. 

Le vice-roi fit donner aussitôt une fuste légère 
à Nugnez, sur laquelle on reçut le corps du saint 
au bruit de l'artillerie non-seulement du navire de 
Lopé, mais de six autres vaisseaux qui venaient de 
compagnie, et que le vent avait aussi arrêtés vers 
Baticala. 

Le 15 mars de l'année 1554 , la fuste prit terre à 
Rebendar, qui est à une demi -lieue de Goa. Elle 
demeura là le reste du jour et toute la nuit, tandis 
qu'on 9e préparait dans la ville à faire une réception 
solennelle au saint apôtre des Indes. 

En effet, le lendemain matin, qui était le vendredi 
de la semaine de la Passion, on vit venir six barques 
à rames, environnées de torches ardentes et ornées 
Irès-richement, où était la fleur de la noblesse por- 
tugaise. Douze autres barques suivsâent avec trois 
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cents des principaux habitants , tenant chacun un 
cierge à la main ; et il y avait dans chaque barque 
des chœurs de musique et des instruments de toute 
sorte. 

Toute l'escadre se divisa en deux ailes pour ac-^ 
compagner la fuste, qui prit le milieu. Le corps du 
saint, couvert du drap d'or de Pereyra, était sur 
la poupe sous un riche dais, avec des flambeaux 
allumés et de riches banderoles des deux côtés du 
bord. 

Ils voguèrent ainsi vers Ooa, mais lentement et 
en très -bel ordre. Toute la ville était sur le rivage 
dans l'impatience de voir son bon père. Dès qu'on 
l'aperçut de loin, ce ne furent que cris d'allégresse 
et larmes de dévotion. Quelques-uns^ plus impa- 
tients que les autres, se jetèrent dans la mer, et, 
ayant gagné la fuste à la nage, ils l'accompagnèrent 
jusqu'au rivage en nageant toujours. 

Le vice -roi Ty attendait, escorté de ses gardes 
et du reste de la noblesse, du conseil royal et des 
magistrats, tous en habits de cérémonie. Dans le 
temps qu'on débarqua le saint corps, une compa- 
gnie de jeunes gentilshommes consacrés au service 
des autels entonna le cantique Benedictus Domi" 
nttô Deus Israël. Toutes les rues étaient ornées 
de tapisseries , et quand le bienheureux corps pa<^ 
raissait, on jetait des fleurs de toutes les fenêtres 
et de tous les toits. Après avoir parcouru la ville 
plusieurs fois, on gagna le collège de Saint -Paul, 
et l'on déposa le cercueil dans la grande chapelle 
de l'église* On avait fait un retranchement devant 
la chapelle contre la foule du peuple; mais ee re* 
tranchement fut bientôt rompu, malgré les soldats 
qui le défendaient. 
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Pour apaiser le tumulte il fallut montrer trois fois 
le saint et le tenir droit, afin que tout le monde le 
vit aisément. On jugea même à propos de le laisser 
trois jours découvert pour la consolation des habi- 
tants , qui ne se lassaient point de le regarder, et 
qui, en le regardant, étaient pénétrés d'une dévo- 
tion sensible. Après qu'on eut satisfait ainsi la dé- 
votion publique, la nuit du dimanche le cercueil 
fut mis en un lieu élevé près du grand autel, du 
côté de l'évangile. 

Nous ne devons pas omettre ici que le navire qui 
avait apporté à Goa un si précieux trésor s* ouvrit 
de lui-même, et alla au fond de l'eau dès que les 
marchandises et les hommes furent débarqués, 
comme pour feire voir que Dieu ne l'avait con- 
servé miraculeusement qu'en faveur de ce corps 
sacré, et qu'un vaisseau qui avait été employé à 
un usage si saint ne devait plus servir à rien de 
profane. 

L'amour que Xavier avait pour la pauvreté évan- 
gélique le faisait vivre d'aumônes et mendier son 
pain de porte en porte, lorsqu'il pouvait subsister 
d'ailleurs ; étant même dans le collège de Goa, qui 
était très -bien fondé, il cherchait dehors de quoi 
vivre, pour se conformer davantage à Jésus-Christ 
pauvre. 

Il fut toujours habillé très -pauvrement, et il y 
avait d'ordinaire tant de pièces à sa soutane, que 
les enfants des idolâtres s'en moquaient. Il la rac- 
commodait lui-même, et ne changeait point d'ha- 
bit que celui qu'il portait ne s'en allât en lam- 
beaux, à moins que l'honneur de Dieu et l'intérêt 
de la religion ne Ty obligeassent. Quand il revint du 
Japon à Malacca , et qu'il fut reçu avec tant d'hon- 
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neur, il avait une soutane déchirée et un chapeau 
tout usé. 

Il faisait à pied tous ses voyages de terre, même 
au Japon, où les chemins sont très -rudes; et il 
marchait souvent pieds nus dans la saison la plus 
rigoureuse. Mais il se foisait un plaisir de la souf- 
france. 

La charité de Xavier envers le prochain a paru 
principalement dans ce qu'il a fait pour la conversion 
des âmes. Il est difficile de compter tous ses voyages 
de mer et de terre ; si Ton voulait en prencbre là 
peine, on croirait qu'il n'a eu le temps que de voya*- 
ger. Sans parler de ses voyages en France, en Italie, 
et d'Italie en Portugal , il alla de Lisbonne au Mo- 
zambique, du Mozambique à Mélinde, à Socotora, 
et enfin à Goa. De Goa il passa au cap Comorin 
et à la côte de la Pêcherie ; il vint de là à Cochin , 
et, étant repassé à Goa, il retourna à la Pêcherie, 
entra bien avant dans les terres, et revint ensuite 
à la Pêcherie, d'où il gagna le royaume de Tra- 
vancor vers l'occident. 

Après avoir parcouru ces côtes, il alla une se- 
conde fois à Cochin et à Goa ; de Goa, il prit le che- 
min de Cambaye; et ayant traversé tout le pays 
qui s'étend depuis l'embouchure de l'Indus jusqu'à 
Cochin, il fît le tour du cap de Cori, et alla aux 
îles de Ceylan , de Célëbes et des Vaches. Il s'em- 
barqua là pour Négapatan, et de Négapatan il 
entreprit le voyage de Méliapor, le long des côtes 
de Coromandel. De Méliapor il fit voile à Malacca, 
de Malacca il descendit vers l'équateur, et, l'ayant 
passé, il entra dans l'hémisj^ière austral jusqu'à 
File de Banda, et à celle d'Amboine, de Nuliager, 
d'Ulate, de Baramura, de Rosalao, et d'autres 
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sans nom, inconnues aux gens de mer et aux géo-* 
graphes. 

Ayant tourné ensuite du côté des Moluques, il 
alla à Temate, et de Temate aux îles du Maure. Il 
reprit la route de Temate et d'Amboine, repassa 
la ligne équinoxiale, et revint à Malacca, d'où, 
s'étant remis en mer, il aborda au port de Cochin ; 
mais à peine fut -il arrivé qu'il partit pour la côte 
de la Pêcherie et pour l'tle de Geylan. Ensuite il re- 
tourna à Goa, et se dirigea plus bas, sur la même 
eôte, vers Bazain; de Bazain il retourna encore à 
Goa et à Cochin. Il alla de nouveau de Cochin à 
Goa, et de Goa à Cochin; de là, suivant toute la 
côte jusqu'au cap Comorin, il fit voile vers Maîacca. 
Y ayant fait peu de séjour, il continua sa route vers 
le nord, et^ côtoyant certaines îles à la vue de la 
Chine, il parvint enfin au. Japon. Après y avoir fait 
plusieurs courses pendant deux années , de Can- 
goxima à Firando, de Firando à Amanguohi, d'A- 
manguchi à Méaco, de Méaco à Amanguchi, et 
d'Amanguchi à Bungo, il se remit en mer, toucha 
à l'île de Sancian , et fut porté par la tempête à l'île 
de Mindanao, l'une des Philippines. Il alla encore 
à Malacca et à Goa ; de Goa il repassa pour la cin- 
quième fois à Malacca, et de là gagna Sancian , qui 
fut le lieu de sa mort. 

Aussitôt qu'on sut en Europe la mort du père 
Xavier, ou commença à y parler de sa canonisa- 
tion; et pour ce sujet Jean III, roi de Portugal, 
donna ordre au vice-roi des Indes, François Ba- 
rète, de faire dresser des procès- verbaux de la vie 
et des miracles du serviteur de Dieu. Cela s'exé^ 
cuta à Croa, à Cochin, à la côte de la Pêcherie, à 
Malacca, aux Moluques et ailleurs^ et des hommes 
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dignes de confiance, éclairés et habiles, qui furent 
envoyés sur les lieux, entendirent les témoins et 
examinèrent les faits avec toute l'exactitude pos- 
sible. 

Les merveille» sans nombre que Xavier opéra 
avant et après sa mort, et qui furent scrupuleuse- 
ment recueillies par les commissaires nommés à 
cet effet, se répandirent bientôt de l'Orient par toute 
l'Europe, et touchèrent tellement le pape Paul V, 
qu'il exécuta enfin ce que ses prédécesseurs avaient 
projeté. Après un examen juridique des vertus et 
des miracles du glorieux apôtre, il déclara bienheu- 
reux François Xavier, prêtre de la compagnie de 
Jésus, par une bulle expresse du 25 octobre de 
l'année 1619. 

Grégoire XV, qui succéda immédiatement à 
Paul Y, le canonisa ensuite dans toutes les formes 
et avec toutes les procédures que l'Église garde en 
de semblables occasions. La cérémonie en fut faite 
à Rome le 12 mars de l'année 1622 ; mais comme 
la mort empêcha ce pape de faire la bulle de la ca- 
nonisation, ce fut Urbain VIII, son successeur, qui 
la fit. 

Depuis que le saint -siège eut mis l'apôtre des 
Indes au nombre des saints, il n'est pas croyable 
combien la dévotion publique s'augmenta partout 
envers lui. Les villes le prirent pour leur protecteur 
et pour leur patron, on ne cessa pas de lui faire 
des vœux et de lui dresser des autels. On visita son 
tombeau avec plus de dévotion que jamais, et la 
chambre où il naquit fut convertie en une chapelle 
que les pèlerins vinrent visiter en foule de tous les 
endroits du monde. 

Disons donc,. pour finir cet ouvrage par où nous 
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l'avons commencé j que !a vie de saint François 
Xavier est un témoignage authentique âû la vérité 
de TEvangile, et qu'on ne saurait regarder de près 
ce que Dieu a fait par le ministère de son serviteur, 
sans tomber d'accord que l'Église catholique , apo- 
stolique et romaine, est TÉgUse de Jéaus-Christ, 
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